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NE RECEVEZ PAS EN VAIN LA GRACE DE DIEU

La grâce de Dieu est un agent d'une puissance et d'une efficacité incomparables. Faible et désarmé sans elle, au point de ne pouvoir faire produire, dans l'ordre du salut, ni une bonne pensée à son esprit, ni un bon sentiment à son mur, ni le moindre acte méritoire à sa volonté, l'homme devient par son secours capable d'accomplir les plus grandes merveilles, comme nous en voyons mille exemples dans la vie des saints.

Or cette puissance merveilleuse est toujours à notre portée ; continuellement le Seigneur la tient à notre disposition et se montre prêt à nous l'accorder avec une libéralité toute divine.

Comment se fait-il donc qu'après tant d'années de vie chrétienne et religieuse, nous nous trouvions encore si imparfaits, si pleins de défauts, si pauvres de mérites, si peu avancés dans la voie de la charité, de l'humilité, de la douceur, du zèle et de toutes les vertus que suppose notre état, alors que depuis longtemps nous devrions être des saints ?
C'est que probablement il nous sera arrivé de ces trois choses l'une : ou bien nous aurons négligé de recourir assez fréquemment aux deux grandes sources de la grâce, qui sont les sacrements et la prière ; ou bien nous n'aurons pas tenu assez constamment notre âme dans les dispositions nécessaires pour la bien recevoir ; ou bien enfin nous n'aurons pas assez fidèlement correspondu à ses impulsions, de sorte qu'elle sera demeurée stérile en nous, au 'lieu d'y produire ses effets naturels de sanctification.

Quel temps propice que celui de la retraite qui approche, pour nous demander sérieusement où nous en sommes à ce sujet et pour entreprendre, s'il y avait lieu, la destruction des obstacles qui jusqu'à présent ont empêché la grâce de produire en nous les fruits admirables qu'elle a produits en tant d'autres !
Oh ! si la voix de l'Esprit Saint se fait entendre à nous, pendant ces jours de salut, n'endurcissons pas nos cœurs. Prêtons-y plutôt une oreille attentive et un cœur docile. Suivons la pressante exhortation de l'Apôtre aux chrétiens de Corinthe, et ne recevons pas en vain la grâce de Dieu.

DISPOSITIONS QUE DEMANDE LA GRACE. 

(C'est le divin Maitre qui parle au disciple fidèle).

Ma grâce est précieuse, et l'impur alliage

Des attraits du dehors et des plaisirs mondains, 
Ces douceurs dont la terre empoisonne un courage, 
Est l'éternel objet de ses justes dédains.

Elle n'en souffre point l'ingénieux mélange 
Et dès lors qu'avec elle on pense les unir,

Elle prend aussitôt le change


Et leur cède le cœur qui les veut retenir.

Défais-toi donc, mon fils, de tout le corruptible, 
Bannis bien loin de toi tout cet empêchement 
Si tu veux que ton cœur demeure susceptible 
De ce qu'a de plus doux son plein épanchement. 
Plongé dans la retraite et seul avec toi-même, 
Fais-en un seul plaisir et ton unique bien,

Adore son auteur suprême

Et fuis l'amusement de tout autre entretien. 
Redouble à tout moment l'ardeur de ta prière,

Afin que je te donne un esprit recueilli,

Une pureté d'âme inviolable, entière,

Un tendre et long regret d'avoir longtemps failli : 
Ne compte à rien le monde, et, quand cet infidèle 
Par quelques hauts emplois émeut ta vanité,

Préfère ceux oh je t'appelle

A tout l'extérieur dont tu te vois frappé.

Mais il en est fort peu dont la vertu sublime, 
Réduise tons leurs soins à bien mourir en eux, 
A bien anéantir tonte leur propre estime

Et de leur propre amour purifier leurs vœux. 
Ce charmant embarras les retient, les appelle ; 
Enveloppés en eux, ils n'en peuvent sortir,

Et leur âme toute charnelle

A prendre un vol plus haut ne saurait consentir. 
Quiconque cependant veut marcher dans ma voie

Et suivre en liberté la trace de mes pas

Doit de tons ces désirs que l'amour propre envoie 
Sous de saintes rigueurs ensevelir l'appât ; 
Combattre dans son cœur et vaincre la nature

Ne lui rien accorder qu'elle ait trop désiré.

Et pour aucune créature

N’avoir aucun amour qui ne soit épuré.

P. CORNEILLE, Imitation de Jésus-Christ.

Religion Vie spirituelle

De la pratique du silence.

Nos Constitutions, à l'art. 71, s'expriment ainsi : « Le silence étant nécessaire dans une Communauté pour y maintenir le recueillement, la piété, la régularité et l'amour de l'étude et du travail, les Frères le garderont toujours hors le temps des récréations, chacun s’occupant à son emploi ou à l'étude sans bruit et sans déranger personne. Le silence sera gardé plus rigoureusement encore depuis la prière du soir jusqu'à la méditation du lendemain matin ; pendant ce temps, appelé le grand silence, on ne parlera pas sans une grande nécessité, et en ce cas même, on ne le fera qu'à voix basse ».

Le Directoire Général, au chapitre VIII de la seconde partie, précise et complète ces prescriptions, en détaillant la manière dont nous devons l'observer dans l'intérieur de nos maisons, en classe, dans nos rapports avec les étrangers et dans les voyages, en nous avertissant qu'au silence extérieur ou de parole, il faut joindre le silence intérieur, qui consiste dans la mortification des passions et l'oubli du monde, et en signalant à nos méditations un grand nombre de sentences de la Sainte Ecriture, qui montrent l'importance et les heureux fruits du silence.

Dans une belle instruction que le Frère Jean-Baptiste nous a conservée dans les Avis, Leçons, Sentences, et que nous ne .saurions trop relire, le Vénérable Fondateur nous montre, en s'appuyant sur l'enseignement et la pratique des saints, que le • silence est nécessaire ou du moins d'une souveraine utilité pour éviter le péché, pour vivre pieusement, pour vivre vertueusement, et pour conserver la discipline régulière dans les communautés.

Enfin, on n'a pas oublié, que, dans sa réponse à la Relation triennale sur l'état de l'Institut, que le R. F. Supérieur lui avait présentée en 1906, comme le prescrivent les Constitutions, la Sacrée Congrégation des Evêques el Réguliers fit une recommandation toute spéciale de la pratique du silence.

Pour tous ces motifs, il nous a semblé que les lecteurs du Bulletin liraient avec édification et avec profit pour leurs âmes .les quelques considérations suivantes, que nous extrayons du substantiel ouvrage intitulé : Plans et notes pour trois retraites successives par un Religieux de l’Ordre des Frères Prêcheurs. On y montre que quatre voix imposantes se concertent pour nous recommander le silence : la voix de la pénitence, la voix de l'oraison, celle de la discrétion, et celle de l'édification.

1. - VOIX DE LA PENITENCE.

La mortification dit au silence : « Sois pour moi un instrument de pénitence ». En effet, il est difficile de trouver une pénitence mieux proportionnée aux diverses fins de la vertu qui porte ce même nom. 
1° La pénitence doit être afflictive et pénible, son nom même semble l'indiquer. Or, l'assujettissement au silence, la défense de parler quand la langue en aurait tant de désir, et l'obligation de cesser toute parole dès que, la permission temporaire de converser expirant, le silence reprend ses droits, tout cela finit par devenir fort sensible et gênant pour notre nature si indépendante, si portée à se répandre au dehors.

2° La pénitence, tout en étant mortifiante, doit n'être pas accablante, autrement au lieu de retrancher les abus de la vie,
elle tarirait la source même de la vie. Or la garde de la langue ne nous menace nullement sous ce rapport. Elle n'a les dangers. ni des jeûnes rigides, ni des veilles prolongées, ni des macérations extérieures ; aussi forme-t-elle une loi des Instituts les plus doux comme des plus austères, imposée aux commençants comme aux parfaits, tant sa vertu est pondérée et mise à la portée de tous.

3° La pénitence doit être médicinale et tendre à la guérison .des défauts de -l'âme. Or, les désordres et les fautes de l'âme viennent si souvent de la langue, qu'il n'est peut-être pas d'abus censuré Tins souvent par l'Ecriture, qui va jusqu'à lui attribuer l'universalité des iniquités : fautes contre la vérité, fautes contre l'humilité, fautes contre la charité ; on la trouve partout. Le plus sage moyen de proportionner la punition au délit, est de faire tomber le châtiment sur l'auteur des fautes, en mortifiant cette même langue qui a tant péché ; et c'est justice. O salutaire expiation et purification, vous prévenez en même temps le retour du mal ! Car, l’expérience de tous les jours nous le prouve : malgré toutes nos convictions et nos résolutions, un instant suffit, quand notre langue s'émancipe, pour retomber dans les plus regrettables excès, comme les plaintes, les confidences, les vanteries, les mensonges, les contestations. Que de fois n'en avons-nous pas fait la triste expérience !
II. — Voix DE L'ORAISON.

L'oraison dit à son tour au silence : « De grâce, marche devant moi, et marche après moi, pour protéger mes communications avec le ciel » — En effet, l'oraison est un entretien de l'âme avec Dieu pendant lequel, malgré tous les liens qui l'attachent au corps et tous les bruits extérieurs qui l' obsèdent, elle s' isole pour écouter le divin Maître, le regarder, goûter ses mystères. Mais c'est une vérité de simple bon sens, qu'on ne peut converser attentivement avec deux personnes à la fois. Que serait-ce s'il s'agissait de parler en même temps les deux langages les plus opposés : celui de la terre, grossier et tumultueux ; celui du ciel, doux, paisible et tout spirituel ? Pour entendre le dernier, il faut nécessairement renoncer au premier. — Cependant, si le silence ne se fait qu'au moment de l'oraison, il vient trop tard ; il fallait le faire régner un certain temps avant elle, car le langage humain à ses mille échos, il laisse après lui de longues traces. Impossible de passer, par un rapide changement, de la conversation humaine à la conversation divine ; il aurait fallu qu'un certain temps de silence précédât, frayât les chemins à la vérité et apaisât l’atmosphère de l’âme. Bien plus, s'il est vrai qu'on doit prier toujours et ne cesser jamais (Luc., XVIII, I), on peut dire du silence, à ce point de vue, qu'il ne faut jamais le rompre complètement, mais s’appliquer à conserver perpétuellement l'esprit de silence, comme préparation indispensable à la perpétuelle oraison.

Mais, comment se fait-il, ü vous qui ne vous laissez entraîner ni dans les flots de paroles, ni dans les amitiés naturelles que, malgré ce rigide silence, votre oraison soit nulle ? Ah ! c'est que, plongé, par suite de votre caractère et peut-être de vos défauts, dans le silence extérieur, vous ne gardez nullement le silence intérieur. Vous n'en parlez au contraire que plus incessamment avec vous-même, avec vos désirs, avec vos jugements, avec vos mécontentements, avec vos aversions. Ce tumulte occulte trouble votre âme plus profondément que ne le fait pour d’autres la parole sensible. Et comme votre langage est secret, il peut continuer impunément, sans qu'on arrive à vous en reprendre ; saris que vous en gémissiez ; sans même que vous en ayez conscience ; et vous vous croyez irréprochable, alors que par ces clameurs intimes vous étouffez la voix de la grâce ! Quel aveuglement et quelles funestes conséquences !
Mais, afin que notre oraison soit fructueuse, le silence doit en outre continuer à nous accompagner après que nous l'avons achevée. A quoi servirait au jardinier de niveler péniblement son terrain et de le couvrir de belles plantations si, par son imprévoyance, il laissait le torrent voisin envahir et bouleverser tout ce sol fleuri ? De même,' si le flot des conversations terrestres, un instant suspendu 'par l'exercice de l'oraison, vient s'abattre aussitôt après sur nous avec un redoublement de violence, toutes les bonnes pensées, toutes les saintes affections, toutes les nobles résolutions, que nous avons plantées si heureusement mais si péniblement dans le sol de notre aine, seront tellement ravagées qu'on n'en retrouvera même plus la place.

Je l'avoue avec confusion, mon Dieu, ce tort est le mien, cette imprudence est mon histoire de tous les jours. Et après cela, j'ose me plaindre de ce que mes exercices spirituels demeurent fastidieux pour mon cœur, stériles pour ma vie !
III. — Voix DE LA DISCRETION
Ecoutons maintenant la discrétion ; elle dit tout bas au silence : « Ne me quitte point ; sans toi, je suis perdue ». En effet, autant la discrétion du langage est une vertu bienfaisante, semblable à la sentinelle vigilante, à la balance juste, à la porte bien placée, au frein Vigoureux, autant elle est délicate et jalouse. Parvenir à ne dire que ce qu'il faut ; à ne le dire qu'à qui il faut ; à le dire dans le temps, de la manière, sur le ton et avec l'intention convenables, gardant pleine liberté de cœur, et respectant, pendant que l'on parle, l'esprit de' silence, c'est le fait d'une vertu non pas ordinaire, mais consommée. Or une telle vertu, pour être difficile et rare, n'en est pas moins nécessaire : Faute de la pratiquer scrupuleusement, que de mal n'avons-nous pas fait au milieu de nos intimes, ou parmi les séculiers ? A quel discrédit n'avons-nous pas exposé notre congrégation, notre maison, la dignité personnelle de notre caractère ? Insistons sur le silence, recherchons-le ; il coupera court à presque toutes ces occasions. Et ses effets ne se restreindront pas aux temps où il régnera en maître absolu : formés à l'école du silence, nous nous habituerons à résister aux entraînements du langage, et une certaine circonspection nous fera mesurer sans effort, presque sans réflexion, le temps, le nombre et la portée de nos paroles. Quel admirable résultat ! C'est alors que nous saurons user dignement, librement, utilement de la parole, sans rien enlever à l'esprit de silence, et même en le consolidant ; nulle parole ne pourra plus se faire jour sans avoir passé sous une double lime : celle de la vérité et celle de la charité. Tous nos discours seront donc comme ceux dont parle l'Ecriture, " un argent passé au feu, dépouillé de tout atome terrestre et purifié jusqu'à sept fois. (Ps. XI, 8).
IV. — Voix DE L'ÉDIFICATION.

Enfin, la bonne édification dit au silence : « Prête-moi ton concours ; car je te sais capable de m'aider à opérer un très grand bien ». Quoi de plus édifiant, en effet, que le silence pratiqué avec conscience et esprit de piété ?
1° Par lui, on édifie d'abord ses frères et même les étrangers, car on prêche le souverain respect de la loi. Toute Congrégation, toute communauté, quel que soit son fondateur et son but, choisit et pose cette loi comme l'un de ses statuts fondamentaux ; toute vie commune et sociale fournit, d'autre part, mille occasions de l'enfreindre. L'esprit d'orgueil porterait même l'homme religieux à rougir de se voir contraint à l'observer si minutieusement. Mais s'il est éclairé, il repousse sans peine tous ces jugements faux. Est-il interpellé par quelque dissipé : « Le silence règne, lui fait-il remarquer avec liberté quoique modestement ; nos paroles seraient inutiles, ou peuvent se renvoyer à un autre temps ; aucune permission, ni expresse, ni présumée, ne nous autorise ; vous ne in' en voudrez pas d’être fidèle an devoir ». De telles dispositions édifieront ceux qui en seront témoins, surtout si elles viennent d'un ancien qui s'en fait gloire, s'accuse fidèlement de ses négligences et en fait publiquement pénitence. Ainsi, l’on rappelle doucement au devoir ceux qui allaient l'oublier, en même temps qu'on le rend aimable à ceux qui déjà le respectaient.

2° Le silence édifie en faisant mieux apprécier et garder les observances de la sainte religion. Pratiqué dans les cloîtres et les lieux réguliers où a été proclamé son empire, soit par respect pour leur dignité, soit à cause de leur position conductrice du bruit, il rend plus belle la modestie religieuse. La seule vue de tous ces frères qui s'avancent, rangés en ordre, dignement composés " portant Dieu dans leur corps mortel, (I Cor., VI, 20 évitant une parole, même un geste inutile, inspire le respect de leur saint état. Les humiliations qui se pratiquent dans le cours des exercices réguliers deviennent aussi, grâce au silence, plus capables d'exciter la componction. Les doux épanchements de la récréation, en faisant trêve aux rigueurs du silence, servent eux-mêmes à faire mieux apprécier l'indulgence maternelle de la Religion, et mieux goûter le charme de l'esprit de famille. Les louanges de Dieu, enfin, produisent d'heure en heure, dans l'âme, des échos célestes. Avant le signal qui les annonce, tout était plongé dans le silence, non un silence de mort, mais un silence de recueillement et de préparation. L'heure venue, voici les religieux qui se rendent au chœur
 et célèbrent l'office d'une voix pure et joyeuse ; l'âme en éprouve une impression inattendue, c'est un charme divin. Puis, l'office fini, tout rentre dans un admirable silence qui permet aux échos de la psalmodie de se prolonger longtemps encore, et même de s'embellir dans les profondeurs de l'âme. Quoi de plus édifiant et de plus beau ? C'est dans ce sens que le silence est appelé par les anciens une belle cérémonie, comme étant le gardien des cérémonies de la religion, selon l'expression de la liturgie dans les leçons du B. Henri Suso. Supposez, au contraire, des flots de paroles envahissant les cloîtres, les lieux réguliers, même les cellules ; aussitôt les observances perdront leur parfum, la modestie sera taxée d'affectation ou deviendra pleine de contrainte, les humiliations publiques sembleront des pratiques de pure convention, l'office ne sera plus qu'une routine bruyante, précédée et suivie d'autres actes plus bruyants encore. Oh ! que l'édification sera loin !
Viens donc, esprit de silence, viens et demeure et opère en moi. Par toi, j’éviterai ces désordres, je remplirai la maison de la bonne odeur de Jésus-Christ au profit de tous mes frères, et je goûterai avec eux, dans le silence, quelque chose des délices de la demeure céleste.

CONCLUSION.

O Dieu ! où est en moi l'esprit de silence ? Je sais parler beaucoup à la créature, bien peu à vous qui êtes mon créateur. Quand j' le pouvoir ou le devoir de parler, je le fais sans discernement ni mesure, et presque toujours j'ai à me repentir d'avoir trop dit, ou d'avoir mal dit. Par mon esprit inquiet, mes démarches bruyantes et mes paroles mal pesées, au lieu d'apporter à la vie régulière et à chacun de mes frères, un tribut d'édification, je trouble, autour de moi, l'action de l'Esprit divin, j'obscurcis la beauté des observances, et je fais commettre une multitude de fautes. Pardon, mon Dieu, pardon pour le passé, grâce pour l'avenir, afin que désormais le silence soit mon compagnon, mon protecteur et mon maître dans les voies de la sainteté.

EDUCATION et ENSEIGNEMENT

La capacité professionnelle.

Avec quel soin nous devons tâcher de l'acquérir et de la perfectionner.

Pour tout ouvrier, dans quelque sphère de l'activité humaine que la Providence lui ait assigné sa place, La capacité professionnelle est à la fois le plus sûr et le plus indispensable moyen de succès ; mais on peut dire que pour l'éducateur, comme pour le médecin, l'avocat, l'homme d'affaires, etc., elle est quelque chose de plus. Les intérêts mis entre ses mains sont d'un ordre si important et si élevé, les conséquences de son impéritie peuvent être si graves, que la possession des aptitudes et des connaissances que suppose son titre prend pour lui tous les caractères d'un devoir d'état et d'une véritable obligation de justice. « Si votre cordonnier est mauvais et vous fait de méchantes chaussures, ou s'il se donne pour cordonnier sans l'être réellement — dit avec raison un des maîtres les plus révérés de la sagesse antique — vous n'en éprouverez qu'un médiocre dommage ; mais si les instituteurs de votre fils ne le sont que de nom, ne voyez-vous pas qu'ils entraînent votre famille à sa ruine, et compromettent presque fatalement votre consolation et votre bonheur ? »
*
*  *

De là résulte évidemment, pour celui qui veut se vouer à l'éducation des enfants, la nécessité d'une préparation sérieuse. Ne serait-ce pas en effet, de sa part, une coupable présomption en même temps qu'un condamnable abus de confiance, d'assumer auprès des familles la responsabilité d'une charge d'où dépend en grande partie l'avenir temporel et spirituel de leurs enfants sans avoir songé à se mettre auparavant dans les conditions nécessaires pour la remplir dignement ?
Et ce serait en vain qu'il prétendrait se justifier en alléguant les dispositions innées qu'il a reçues de la nature ou le zèle et le dévouement dont il se sent animé.

Les dispositions naturelles sont beaucoup, salis doute, et elles jouent dans la constitution de la capacité professionnelle un rôle dont nul ne songe à contester l'importance. Cependant, sous bien des rapports, elles ne sauraient suffire par elles-mêmes : il faut les exercer, les discipliner, les développer et mettre à leur service un savoir de bon aloi, sans quoi elles n'arrivent guère qu'à des résultats médiocres et incomplets. Les aptitudes acquises sont pour les aptitudes naturelles à peu près ce que les instruments d'optique sont pour la vue. Ils la supposent et ne serviraient de rien sans elle ; mais ils étendent immensément sa portée, lui donnent une précision, une netteté qu'elle ne saurait atteindre par ses seules forces ; corrigent certains défauts naturels dont elle peut être affectée, de sorte que sans leur secours le savant, l'artiste et même le simple artisan, eussent-ils les meilleurs yeux du monde, seraient, dans bien des cas, réduits à l'impuissance ou condamnés k une irrémédiable infériorité.

De leur côté, le zèle et le dévouement sont sans doute, dans l'œuvre de l'éducation, un complément indispensable du savoir professionnel, mais ne sauraient le suppléer entièrement : leur rôle est de le vivifier de le mettre en œuvre et non de le remplacer.

N'oublions donc pas, Educateurs religieux, que, pour nous comme pour les autres — et peut-être plus encore que pour les autres, parce que nous devons avoir de notre mission une notion plus pure et plus élevée, — l'étude est à la fois une nécessité et un devoir, soit que nous soyons encore au début de notre carrière ou que nous en ayons déjà parcouru une partie plus ou moins considérable. Il faut que nous travaillions avec ardeur et persévérance à étendre chaque jour un peu plus les bornes de nos connaissances, persuadés que plus elles seront étendues et variées, plus aussi nos paroles porteront de lumière dans l'esprit de nos élèves ; plus nos méthodes seront simples et fécondes ; plus la banalité et la torpeur seront bannies de nos classes ; plus nous saurons captiver l'attention, mordre sur les esprits et ouvrir incidemment, sans que cela paraisse, de larges horizons à l'esprit de nos jeunes auditeurs. Diderot se vantait, dit-on, d'avoir souvent enseigné des choses qu'il ne savait pas et d'avoir formé de fort bons élèves. On peut l'en féliciter, mais à coup sûr il n'est pas prudent de l'imiter, car, s'il n'a laissé que trop d'héritiers de sa méthode, l'expérience ne prouve pas, hélas ! qu'il en ait laissé beaucoup de son succès.

Il faut que nous évitions à tout prix de nous endormir dans une paresseuse routine ; de nous fier trop exclusivement à nos diplômes, à notre pratique plus ou moins longue de l'enseignement et à nos études d'autrefois ; de nous contenter d'une pauvre science de manuel acquise à la hâte, qui pourrait bien nous permettre de charger de quelques notions plus ou moins indigestes la mémoire de nos élèves et peut-être de produire un certain entrainement factice et machinal, mais qui n'auraient aucune action sérieuse et durable sur leur esprit et sur leur âme.

Il faut, en un mot, que nous tachions d'acquérir et d'entretenir fidèlement en nous une vraie science de maître sur ce qui doit faire l'objet de notre enseignement, de sorte que nous puissions nous mouvoir avec souplesse et liberté dans l'exposé des sujets que nous avons à traiter, donner à chaque question la proportion de développement qu'exige son importance relative, découvrir en chaque sujet la hiérarchie des idées, bien mettre en relief dans notre esprit celles qui sont dominantes, et nous exprimer enfin avec cette parfaite clarté de pensée et de parole, avec cette rigoureuse exactitude de termes, ce tact, cette chaleur qui donnent de la vie et de l'intérêt à la classe la plus aride .par son objet. Cela même ne suffit pas : il faut encore que nous joignions autant que possible, à la connaissance approfondie des diverses spécialités de nos programmes, la connaissance théorique et pratique de l'art d'enseigner, c'est-à-dire des méthodes pédagogiques reconnues les plus rationnelles et des procédés que l'expérience a montrés comme étant les plus efficaces pour communiquer aux enfants ce que l'on sait soi-même, et pour le faire concourir à la formation de leur esprit et de leur cœur.

*

*  *

Tout cela est bien bon et bien beau, dira-t-on peut-être, mais malheureusement trop difficile à réaliser. Sans parler de cent autres difficultés, où trouver le temps qu'il faudrait ? Dans presque toutes nos maisons le personnel est tellement réduit au strict nécessaire, et par suite les occupations qui incombent à chacun .sont si absorbantes et si multipliées que non seulement il est impossible, de trouver du loisir pour aucun travail de surérogation, mais qu'on ne sait le plus souvent comment venir à bout de la tache indispensable.

Nous ne savons que trop, hélas ! combien cette objection est généralement fondée et nous ne nous arrêterons pas à la combattre. N'est-il pas vrai toutefois que l'insouciance et la paresse en tirent souvent des conclusions fort exagérées ? Notre temps est très pris, c'est certain ; mais combien il est rare que nous n'en trouvions pas pour les choses dont nous avons bien enviée

Ne serait-ce pas parce que nous ne songeons guère à l'économiser qu'il nous semble si court ? Ne nous trouverions-nous pas, à quelque degré ; dans la catégorie de ceux dont parle La Bruyère, qui se plaignent de manquer de temps pour les choses nécessaires, parce qu'ils dépensent chaque jour, comme sans s'en apercevoir, une foule de moments en lenteurs, en conversations superflues et en déplorables bagatelles ? « Chose étonnante, remarque finement un homme d'esprit : il n'y a guère que les gens très occupés qui aient le loisir de faire quelque chose. »
Il y a deux excellents moyens d'éviter la perte du temps dans les études. Le premier est de les faire concourir à un but nettement déterminé, connue la préparation d'un examen, la- conquête d'un titre, la composition de quelque ouvrage qui en soit l'application ou la synthèse, quand même on n'aurait pas l'intention de le publier, etc. Quand on ne sait pas ce que l'on cherche, on ne profite pas de ce qu'on trouve. Avec un but déterminé, au contraire, non seulement on est excité à faire- des recherches ; mais les mille découvertes qu'on fait par hasard et qu'on est porté à recueillir avec plus de soin en vue d'une utilité probable, constituent au bout de quelque temps un véritable trésor intellectuel, sans compter qu'elles mettent souvent sur le chemin de découvertes plus importantes. Tout en poursuivant un but chimérique, les alchimistes du moyen-âge out fait une foule de découvertes très utiles, qui sont devenues le point de départ de la chimie.

Le deuxième moyen de prévenir la perte de temps dam ses études, c'est de s'enrôler dans quelque organisation qui nous place, pour ainsi dire, dans la nécessité de travailler, et nous encourage à le faire en mettant nos petits succès en relief' et nous permettant de les constater. Sans doute il ne serait pas digne d'un religieux de ne rechercher clans son travail qu'une satisfaction d'amour-propre ; mais, tout en nous proposant des motifs plus élevés, il n'est pas défendu de prendre dans l'émulation le stimulant si utile que notre volonté y puise pour venin à bout des difficultés. Il faut manger pour vivre et non pour le plaisir qu'on y trouve ; niais l'expérience prouve que l'homme le plus raisonnable dépérit, faute de prendre les aliments nécessaires, quand il est obligé de les prendre sans appétit. Pourquoi d' ailleurs dédaignerions-nous l'émulation comme moyen de nous encourager à l'étude, quand les Augustin et les Ignace ne l'ont pas dédaignée pour s'exciter à devenir des saints ?
*
*  *

Cela nous fait désirer de voir s'étendre à toutes nos provinces, selon l'opportunité des temps et des circonstances, ce qui se pratique avec beaucoup de fruit, depuis plusieurs années déjà, dans celle du Canada et des Etats-Unis.

Bien que formée de très bons éléments, cette jeune province put craindre cependant, k un moment donné, de ne plus se trouver à même de pouvoir suffire aux exigences de plus en plus grandes que lui créait la multiplication et la rapide prospérité de ses écoles. C'est alors, que, sous la haute inspiration du Révérend Frère Supérieur Général actuel, qui en était Assistant, elle se décida à donner, dans son sein, aux études la belle et forte organisation dont elle éprouve aujourd'hui les heureux effets.

Au mois d'août 1904, le Conseil provincial, dans une de ses réunions, décida la création d'une Commission des Etudes, qui aurait pour mission : 1° de donner aux Frères une direction pour leurs études personnelles ; 2° de leur envoyer chaque mois des textes de devoirs à écrire, des questions à résoudre ; 3° de corriger, d'annoter et d'apprécier leurs travaux mensuels ; 4° d'augmenter et de compléter notre collection de livres classiques par la composition d'ouvrages scolaires reconnus d'une urgente nécessité ; 5° enfin de rédiger un Bulletin des Etudes, qui serait, pour ainsi dire, l'âme de l'organisation.

Dans les débuts il y eut quelques tâtonnements inévitables, pour l'application pratique de ce programme ; mais progressivement tout s'est perfectionné, et voilà déjà des années qu'elle se fait à la satisfaction générale, sans préjudice d'ailleurs des améliorations dont elle peut être encore susceptible, et qu'on n'hésite pas à y apporter à mesure que l'occasion s'en présente.

Il était naturel de prendre pour base des études le programme officiel des pays où les Frères ont à enseigner, en y greffant du mieux possible, le programme propre de l'Institut et ses méthodes traditionnelles. C'est ce que l'on fit et l'on se donna comme premier but à atteindre les deux diplômes qui correspondent respectivement aux maîtres de l'enseignement primaire dans la province de Québec et dans l'Etat de New-York, où sont la plupart de nos écoles, à savoir : le Brevet Académique et le State Life Certificate, à peu près équivalents au Brevet supérieur français.

Le choix du programme de l'un ou de l'autre de ces deux titres fut laissé au goût des Frères qui, d'après leur force, furent classés en divers groupes ou catégories, dont chacune eut sa tâche bien déterminée, et publiée chaque mois par le Bulletin des Etudes.

Pour chaque groupe, le programme est ordonné de manière que l'étudiant puisse le voir en entier dans une période de six mois, au bout de laquelle il a à subir un examen, dans un centre désigné par le Frère Provincial sous la présidence d'un membre de la Commission des Etudes. Pour passer d'un groupe inférieur au groupe immédiatement supérieur, il faut avoir obtenu pour chaque composition, au moins la moitié des points qui correspondent à la note maximum ; et pour l'ensemble, au moins 75 % de la somme de points qu'on pouvait obtenir.

De plus, pour sanctionner le travail mensuel, il est donné, les premiers jours de chaque mois, un travail sur le programme du mois précédent, Il se compose d'au moins cinq questions récapitulatives, et se fait, sans livres ni notes, sous la présidence du Frère Directeur de l'établissement, qui choisit Pour le donner, le jour de la réception du Bulletin des Etudes quand c'est possible, et à défaut, le jeudi ou le samedi qui suit immédiatement. Les copies sont expédiées le même jour à la Commission des Etudes, qui, après les avoir corrigées et appréciées, en insère le compte-rendu dans le Bulletin du mois suivant. Enfin, pendant les mois de vacances, il a été organisé des- cours réguliers, où les Frères, qui ne sont pas retenus dans leurs établissements respectifs par un emploi qui exige leur présence, peuvent aller, sous la direction de professeurs compétents, soit repasser les matières qu'ils ont étudiées seuls dans le courant de l'année, soit s'initier à la manière d'étudier avec profit celtes du programme de l'année qui va suivre.

Les étudiants qui ont ainsi parcouru, après examens subis avec succès, toute la série des groupes sont admis à se présenter aux examens officiels pour l'obtention du Brevet d'Académie ou du State Life Certificate, et chaque année, il y en a un bon nombre qui réussissent.

Restait à trouver un diplôme qui pût être un couronnement convenable aux études plus élevées des Frères, qui ont déjà le Brevet d'Académie ou le State Life Certificate, et ce n'était pas facile, car tous les diplômes universitaires d'enseignement secondaire, dans la province de Québec, comportent les études classiques basées sur le latin et le grec, et sont conséquemment en désaccord avec l'esprit de nos Constitutions.

Heureusement tous les obstacles ont pu être écartés. A la demande de nos Frères, l'Université Laval, sur la bienveillante initiative de son éminent Recteur M. le chanoine G. Dauth, créa' l'année dernière, en faveur des membres de notre Congrégation, et des autres Congrégations des Frères enseignants qui demanderaient à être affiliées à la dite Université, un diplôme d'enseignement secondaire moderne, dont le programme est tout à fait en rapport avec les besoins de nos établissements
.

Bon nombre de nos Frères se préparent activement à subir les examens, qui auront lieu pour la première fois le mois prochain, et nous aimons à espérer que leur bonne réussite leur suscitera de nombreux imitateurs.

*

*  *

Dans les heureux résultats produits dans la province du Canada et des Etats-Unis, par l'organisation des études que nous venons d'esquisser à grands traits ; une bonne part revient sans contredit au Bulletin des Etudes, dont nous avons déjà plusieurs fois prononcé le nom. Créé spécialement pour servir d'intermédiaire entre la Commission des études et les étudiants, dont elle devait diriger et encourager les efforts, cette revue mensuelle ne s'est pas contentée de remplir très efficacement ce rôle primordial ; elle a beaucoup contribué en outre à réveiller parmi les Frères de la province le goût des études pédagogiques, dont elle a fait sentir plus vivement l'importance, et, sous la rubrique : Ce que c'est qu'un catéchisme bien fait, empruntée aux Avis, Leçons et Sentences, elle publie depuis ses débuts une série intéressante de très substantielles indications sur les moyens de devenir un lion catéchiste, selon l'esprit du Vénérable Fondateur.

Nous sommes heureux de profiter de la circonstance pour offrir nos félicitations à ceux qui la rédigent, et pour exprimer le vœu qu'elle voie croître de plus en plus parmi ses lecteurs l'estime et la sympathie dont ils l'ont si justement entourée dès le principe. Ils lui sont redevables d'un avantage que beaucoup de leurs confrères des autres provinces ont raison de leur envier.

F. D.

NOS ŒUVRES

Le Collège du Carmo, à Belem

(Brésil Septentrional).

Au retour de son voyage de délégation au Brésil Septentrional, comme l'a déjà dit la circulaire du 24 mai dernier, le C. F. Flamien, Assistant Général, a remis au Révérend Frère Supérieur un long et intéressant rapport sur la jeune et déjà florissante province mariste, qui s'est fondée depuis sept ans dans cette hospitalière contrée. Après un tableau géographique on il met tour à tour en relief la belle situation du pays, les caractères de son climat, l'abondance et la variété de ses fruits, la richesse de ses productions naturelles, sa physionomie politique et religieuse, le libéralisme de ses lois, notamment en ce qui concerne l'instruction et l'éducation, et conséquemment les conditions excellentes oh nos Frère s'y trouvent pour faire le bien, le C. F. Assistant retrace successivement l'origine et les progrès de chacun des huit établissements dont se compose actuellement la province, montre les effets souvent visibles de la protection divine dans le développement de ces œuvres naissantes, et note enfin les belles espérances qu'elles font concevoir pour l'avenir.

Tout cela est d’un intérêt très attachant, surtout pour des cœurs animés de l'esprit de famille, et c'eût été pour le Bulletin une joie de pouvoir le reproduire in extenso ; malheureusement son format exigu et rigide ne le lui permet pas. Il devra donc se borner, pour cette fois, à lui emprunter la matière d'une petite notice sur l'établissement de Bélem, berceau de la province, se promettant bien, à mesure qu'il en aura la possibilité, de profiter largement de la permission qui lui a été donnée d'y faire d'autres cueillettes pour le plaisir et la grande édification de ses lecteurs.
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Bâtie à 150 Km. de l'océan Atlantique, sur une plage peu, élevée, à l'E. du golfe du Pará ou du Tocantins, qui porte en cette partie le nom de baie de Guajará, Belem, capitale de l'État du Parti, est sans contredit une des plus belles et plus importantes villes du Brésil septentrional. A qui la voit du port, sur un fond de forêt vierge, avec ses maisons blanches que dominent les tours et les coupoles de ses églises et de, ses monuments publics, elle donne une impression charmante, plutôt augmentée qu'amoindrie par la visite qu'on fait de l'intérieur.

Ses avenues larges, propres, bien pavées et ombragées de manguiers magnifiques ; ses rues droites grandement aérées et parcourues en. tout sens par des tramways électriques ; ses superbes jardins ornés de bassins artistiques et plantés de ces arbres gigantesques des tropiques, dont le feuillage, toujours vert comme le gazon qui est ii leur pied, entretient une douce et perpétuelle fraîcheur, joignent aux avantages divers qu'on trouve généralement dans les villes de la zone tempérée les agréments particuliers de la nature équatoriale. 

Son climat, tout en étant un peu chaud, n'a rien d'excessif ; tempéré qu'il est par les pluies abondantes, la proximité des grands cours d'eau, les 'immenses forêts avoisinantes, et surtout les vents alizés qui y souillent toute l'année. D'autre part, les gigantesques travaux d'assainissement qu'on y a pratiqués au cours de ces dernières années en ont presque entièrement exilé la fièvre jaune et les autres maladies endémiques auxquelles on y était autrefois exposé. Aussi sa population, qui n'était guère, il y a dix ans, que de 120.000 âmes au plus, atteint ou dépasse aujourd'hui les 200.000, et elle progresse constamment d'une manière rapide. 

Enfin pour le nombre et la beauté de ses édifices religieux et publics, de même que par ses institutions d'enseignement et de bienfaisance, Belem n'a guère à envier aux grands centres européens ou américains les plus favorisés. La cathédrale, en particulier, construite au XVIII° siècle, est une des plus belles du Brésil.

Dans un des faubourgs de la ville, le sanctuaire de N. D. de Nazareth est le centre d'un pèlerinage très fréquenté, qui donne lieu, chaque année, à de grandioses manifestations religieuses. La fête du Cierge surtout, qui se célèbre en octobre, est d'une extraordinaire solennité. La veille, la statue miraculeuse de Notre-Dame est portée .en grande pompe à la cathédrale, où elle passe la nuit ; puis, le lendemain, une immense et imposante procession, à laquelle prennent part en tenue officielle toutes les autorités de la ville, la reconduit triomphalement à Nazareth, sur un magnifique char tiré à bras, au milieu d'un religieux enthousiasme. Il n'est certainement pas exagéré d'évaluer à 50.000 personnes le nombre moyen des assistants à ce gigantesque et somptueux cortège. Un de ses ornements les plus remarquables est un petit navire richement paré, porté par vingt à trente matelots en habits de fête et rempli de jeunes enfants qui sèment des fleurs sur tout le parcours. C'est en souvenir d'un miraculeux sauvetage.

*

*  *

Comme toutes les villes importantes du Brésil, Belém eut autrefois de nombreuses et florissantes communautés religieuses, dont il ne reste plus guère que le souvenir et les pieuses demeures, employées aujourd'hui à d'autres usages. Tels sont les Jésuites, dont le beau collège est devenu le grand séminaire et le palais épiscopal, et les Carmes, dont le monastère ou Carmel (en portugais Carmo) abrite le collège diocésain, confié depuis sept ans à la direction de nos Frères, et qui a servi de providentiel berceau à nos œuvres clans le Brésil du Nord.

Fondé par les Carmes en 17.1.3, ce pieux monastère conserva sa destination primitive pendant cent vingt ans, c'est-à-dire jusqu'en 1863. A cette époque devenu presque désert, il fut cédé à. Mgr. D. Antonio de Macedo Costa, évêque de Pará, et devint successivement caserne, monastère des Sœurs Dorothées et collège diocésain, confié à la direction de prêtres séculiers.

Après avoir fonctionné ainsi pendant une vingtaine d'années, le collège diocésain ou plutôt le ‘’séminaire’’ du Carmo — car c'est le 'nom officiel qu'on lui donnait alors — passa, en 1885, aux Pères du Saint-Esprit, sous l'habile direction desquels il parvint à un haut degré de prospérité. Chaque année, il sortait de ce foyer intellectuel et moral un contingent considérable de jeunes gens bien formés, qui emportaient le meilleur souvenir des leçons et du dévouement de leurs maîtres. Une bonne partie dé la classe actuellement dirigeante du Pará y a fait son éducation .A cette époque.

En 1897, par suite de nous ne savons quelles difficultés, les Pères durent abandonner la direction du collège, qui subit bien tôt sous la nouvelle administration, une crise très prononcée• • En 1903, la rentrée n'eut pas lieu, et l' établissement resta fermé pendant quelques mois.

Mgr. D. Francisco de Rego Maïa, évêque du Pará, résolut de confier de nouveau le collège à une Congrégation religieuse et son choix se porta sur les Petits Frères de Marie déjà avantageusement connus dans le Brésil Central et Méridional. Se trouvant à Rome, il vint lui-même, à St Genis-Laval, traiter avec les Supérieurs des conditions pour l'envoi des quatre premiers Frères.

*

*  *

Ceux-ci, sous la conduite du Frère Auxent, établi directeur de la petite colonie, quittèrent Aubenas le 18 mars 1003 ; et, après avoir été mettre leur mission sous la protection du Vénérable Fondateur, à N. D. de l'Hermitage, et recevoir la bénédiction du R. F. Supérieur à Saint Genis-Laval, ils s'embarquèrent au Havre, le 33 du même mois, sur le ' Jérôme „ à destination de Belém.

Vingt-un jours plus tard, le 12 avril, saint jour de Pâques, ils abordaient heureusement aux rives du Pará. Mgr. Maïa était encore en Europe. En son absence, ils furent accueillis avec une grande bienveillance par son Vicaire Général, Mgr Muniz, en qui les Frères ont toujours trouvé un conseiller prudent, un protecteur dévoué et un ami de toutes les heures.

Ce n'était pas sans besoin, car ils allaient avoir à passer par de bien dures épreuves. Ils pensaient trouver, à leur arrivée, un collège en plein fonctionnement, où ils ne seraient d'abord employés que comme auxiliaires, en attendant qu'ils eussent pu se familiariser avec la langue du pays. Déception ! Depuis plus de six mois l'établissement était fermé, faute d'élèves, et le local ainsi abandonné se trouvait dans un état Lamentable. Nonobstant : les journaux, sans avertir, avaient annoncé la réouverture dès l'arrivée des Frères. Il fallut prendre son courage à deux mains et employer de longues et pénibles journées pour mettre les dortoirs, les classes, et les cours de récréation en état de recevoir les élèves. Et ce n'était encore que la moindre difficulté ; bien qu'ils n'eussent d'abord accepté que la surveillance, comment allaient-ils se tirer d'affaire, avec des enfants dont ils ne pouvaient le plus souvent se faire comprendre, s'exprimant par signes ?
Cependant, grâce à leur énergie et à leur dévouement, grâce aux bons offices d'un excellent prêtre, Eneas Soares de Lima, qui voulut bien mettre à leur service sa parfaite connaissance du portugais, grâce à l'appui moral et aux bienveillants encouragements de Mgr. Muniz, grâce par dessus tout à la protection de la Très Sainte Vierge, qui est la ressource ordinaire de tous les Petits Frères de Marie, dans les heures difficiles, comme elle le fut de leur Vénérable Fondateur, les débuts furent moins mauvais qu'on n'avait lieu de le craindre. Le premier jour, ils reçurent 20 élèves et dès la fin du mois le nombre en était monté à plus de 40. Par leurs bons procédés, leur attitude en même temps digne et ferme et leur méthode d'enseignement, les Frères conquirent peu à peu l'affection avec l'estime de leurs élèves, la sympathie des familles, et la haute appréciation du clergé, dont toute la bienveillance leur était désormais assurée.

Le premier pas était franchi et la situation paraissait sauvée pour un temps ; mais cela ne pouvait durer. D'autres élèves plus avancés s'annonçaient, et le personnel allait se trouver absolument insuffisant heureusement le cri de détresse de la petite colonie fut entendu, en Europe, par ceux qui l'avaient envoyée sur ces rives lointaines et qui suivaient tous ses mouvements avec une anxieuse sollicitude : le 21 juin de la même année, fête de saint Louis de Gonzague, 14 nouveaux Frères débarquaient au Para pour leur prêter main forte.

Parmi les nouveaux arrivés, il y avait des jeunes gens qui ne pouvaient pas rendre encore de grands services ; mais il y avait aussi des hommes d'une valeur peu commune, soit comme éducateurs, soit comme religieux. En peu de temps ils curent appris la langue portugaise, ils purent même l'enseigner d'une manière satisfaisante, et, dans un temps relativement court, le collège reprit son niveau intellectuel d'autrefois. Les parents, satisfaits de l'enseignement donné par les nouveaux maîtres, accordèrent toute leur confiance à l'établissement qui se relevait, et les cours ouverts en mai sous de si mauvais auspices se terminèrent à la fin de novembre avec 67 inscriptions.

* 
*  *
C'était au moment où se passaient en France les tristes événements que l'on sait. Avec une brutalité dont on ne trouve que peu d'exemples dans l'histoire des peuples civilisés, le gouvernement de M. Combes fermait par milliers les établissements congréganistes, et ne laissait aux pauvres religieux, jetés à la rue, que le choix entre la sécularisation et l'exil. De ce fait, le Pará, qui était alors pratiquement le seul asile ouvert aux Frères de la province d'Aubenas, reçut en moins de trois mois 45 Frères désireux de mettre leur vocation à l'abri, et, en même temps qu'une maison d'éducation pour les enfants, le Carmo devint pour les Frères nouvellement arrivés une sorte de scolasticat ou d'école normale.

Tout en se réjouissant d'y avoir trouvé la tranquillité nécessaire pour travailler à pouvoir se rendre utiles plus tard, bon nombre de ces Frères, habitués à la vie d'enseignement, souffraient néanmoins de ne pouvoir travailler que pour eux-mêmes. Afin de donner un aliment à leur zèle, non moins que pour leur fournir l'occasion de s'initier à la langue et aux mœurs du pays avant de chercher un théâtre définitif à leur activité impatiente, et pour procurer quelques ressources à la communauté, on créa pour eux, dans divers quartiers de Belem, notamment à Nazareth, à Sainte Anne et St. Jean, des écoles paroissiales succursales du Carmo. Là, avec les éléments des connaissances humaines, ils enseignaient principalement le catéchisme, et préparaient les enfants à la première Communion, à la grande satisfaction du clergé, dont le ministère se trouvait ainsi grandement facilité.

Une Colonie plus hardie ne craignit même pas de s'isoler complètement du reste de la communauté et d'aller chercher, dans un pays lointain et encore sauvage, des âmes d’enfants indiens pour leur faire connaitre Jésus-Christ et sa religion divine. Composée de cinq Frères, elle partit, le 20 février 1904, sous la direction du Frère Réginald, remonta, à travers mille périls, le Tocantins, puis son affluent l'Uruguaya, et elle arriva, après 53 jours de voyage, à Conceição, aux confins des Etats du Pará, de Goyaz et de Maranhâo, où elle avait été appelée par les RR. Pères Dominicains, apôtres de ce pays. Trois anis plus tard, après beaucoup de privations et de souffrances courageusement supportées, les zélés missionnaires seront obligés, faute de ressources, de retourner au Pará, non sans un grand regret de se séparer de leurs chers catéchumènes et néophytes, qui leur avaient donné de si douces consolations.

*
*  *
Entre temps, la Communauté du Carmo, de son côté, avait : eu à passer par le dur mais salutaire creuset de l'épreuve. La rédemption du monde s'est opérée par la croix, et c'est une loi, semble-t-il, que tout ce qui de près ou de loin touche à ce grand ouvrage doive s’opérer par .le même moyen. Il n’y a guère qu'à l'ombre de cet arbre sacré que les œuvres de Dieu puissent prendre racine et acquérir la vertu de porter des fruits.

Le collège, ouvert depuis quelques mois à peine, reprenait de plus en plus l'air de prospérité qu'on lui avait vu autrefois ; les catéchismes paroissiaux étaient partout bien suivis, et les Frères étudiants, malgré les ressources à peine suffisantes dont ils disposaient pour vivre, continuaient avec courage leur laborieuse initiation à la langue du pays, lorsque, au mois de février 1904, le jeune Frère Joseph Berchmans, plein de vie et de santé, est saisi subitement par l'impitoyable fièvre jaune, et succombe au bout de peu de jours.

On était à peine remis de l'impression causée par ce premier malheur, lorsqu'on se trouve en face d'un autre plus grand encore. Le même jour, pour des causes qu'on n'a jamais bien pu s'expliquer, seize Frères tombent gravement malades avec des symptômes identiques. Etait-ce un empoisonnement par imprudence ? D'aucuns l'ont supposé, et parmi eux un certain nombre de médecins ; mais il s'en faut que la chose soit certaine. Quoi qu'il en soit, il y eut clans toute la communauté une consternation qu'il est facile de s'imaginer. On s'empressa cependant de• donner aux malades tous les soins possibles, on se multiplia pour les suppléer dans leur tâche ; on leur procura tous les secours médicaux dont on put disposer et, grâce à Dieu, au bout de quelques jours le plus grand nombre se trouvaient de nouveau sur pied ; mais, malgré tout ce qu'on put faire, deux d'entre eux, les Frères Emère et Fulbertus, succombèrent après quelques jours de souffrances patiemment supportées.

Dix mois après, sans que rien eût pu le faire prévoir, deux autres Frères, les FF. Octave Léon et Audry, étaient encore moissonnés par la mort, à quelques heures de distance.

Comme on pouvait s'y attendre, tous ces décès dans un intervalle si court donnèrent lieu à bien des commentaires et les hypothèses allèrent leur train. Naturellement on soupçonna la maison d'être malsaine ; il fut question de fermer le collège et d'obliger les Frères à chercher ailleurs un autre logement, ce qui les aurait mis dans le plus grand embarras.

Heureusement, aucun élève n'ayant été atteint, on put éviter cette mesure radicale ; mais Mgr. Maïa s'était ému de ces bruits alarmants. Il fit appeler le Frère Directeur et, avec les précautions oratoires que requérait la circonstance, il lui enjoignit nettement ii' avoir à trouver un autre local pour les Frères qui n'avaient pas d'emploi au collège. En cela comme en tout, la Providence avait ses desseins.

Pour obtempérer aux ordres de Monseigneur, et aussi pour répondre au désir. plusieurs fois exprimé des Supérieurs de la Congrégation le Frère Directeur entreprit un voyage vers le Sud. Le double but qu'il se proposait était de chercher quelques établissements à fonder, afin de donner aux Frères déjà passablement avancés dans la connaissance du portugais le moyen de remplir la fin de leur vocation et de leur assurer les ressources dont ils avaient besoin pour vivre- Et Dieu, en (pli il se confiait, bénit ses démarches.

Dans les visites successives qu'il fit à San Luiz de Maranhào, Ceara, Pernambouc, Maceió, Bahia. Il reçut généralement très bon accueil et il prépara les voies à plusieurs fondations qui depuis lors se sont réalisées et sont devenues prospères. Bientôt il lui fut non seulement possible d'occuper tous les Frères qui se trouvaient disponibles ; mais il se trouva dans la nécessité de refuser, faute de personnel, plusieurs postes qu'on le pressait d'accepter.

*
*  *

Quant au collège du Carmo, réduit au personnel strictement nécessaire, il continua de donner satisfaction aux familles et de voir augmenter progressivement le nombre de ses élèves, qui dès la seconde année atteignit la centaine. L'année suivante, il s’éleva à 170, où il s’est à peu près constamment maintenu jusqu'à l'année dernière, avec une moyenne de 75 internes. Il aurait, sans aucun doute, progressé d'une façon beaucoup plus rapide sans deux obstacles qui lui ont porté jusqu'à présent un préjudice considérable : sa situation trop excentrique et le défaut d'équiparation. D' une part, en effet, il se trouve à une extrémité de la ville mal desservie par les tramways, ce qui constitue un défaut capital dans un pays où on ne sait pas se résoudre à faire cinquante mètres à pied ; et d' autre part, n’étant pas équiparé, il était obligé, jusqu'ici, pour la collation des grades, c'est-à-dire pour le passage du cours d'une année à celui de l'année suivante et pour l'obtention du baccalauréat à la fin de la dernière année de présenter ses élèves au Gymnase, ce qui était au moins incommode. Heureusement ce dernier désagrément n’existe plus aujourd’hui. Depuis cette année, le collège jouit de l'avantage de l'équiparation
, qui lui donne le droit de conférer lui-même à ses élèves les grades dont nous venons de parler ; aussi l'effet n'a pas tardé à s'en faire sentir. Presque tout de suite, le nombre des élèves a passé de 170 à 260.
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Le collège de Carmo à Belém

Cela donne au collège du Carmo, considéré simplement comme foyer d'instruction, un rang distingué parmi les établissements similaires de la grande capitale paraense ; mais ce qui assure -aux élèves qui 'le fréquentent un avantage encore plus précieux qu'une instruction solide et de bon aloi, c'est l'esprit chrétien qui y préside et l'enseignement religieux qui y tient la place d’honneur.

Malheureusement, au Brésil comme dans un trop grand nombre d'autres pays, 'l'enseignement religieux n'a aucune place dans les programmes des écoles officielles : heureux encore lorsqu'on se tient à cet égard dans les limites d'une franche neutralité, et que des professeurs imbus de principes irréligieux n'affichent pas, dans leur enseignement, des tendances plus ou moins hostiles à nos saintes croyances.

Il s'ensuit que la jeunesse élevée dans ces écoles grandit le plus souvent dans une ignorance à peine croyable des vérités religieuses les plus élémentaires. Si l'on tient compte, d'autre pari, qu'une autre portion considérable de la jeunesse reste en dehors — ou peu s'en faut — de toute instruction, on n'aura pas de peine à se figurer combien nos Frères ont à faire, en ce qui regarde l'enseignement chrétien, auprès du plus grand nombre des élèves qui leur arrivent. Et cependant, les Brésiliens sont religieux par caractère, les pratiques pieuses leur plaisent. S'ils ne pratiquent pas, c'est qu'ils ignorent et ils ignorent parce qu'on ne leur a jamais enseigné.

Les Professeurs du Carmo trouvent là un puissant motif de redoubler de zèle dans l'accomplissement de leurs fonctions de catéchistes, qui sont d'ailleurs pour eux une source de réelles consolations. Il est touchant de voir avec quelle attention respectueuse enfants et jeunes gens écoutent l'explication des vérités chrétiennes, dont ils n'avaient soupçonné ni la grandeur, ni la beauté, ni surtout l'importance ; avec quelle bonne volonté ils se portent, en général, aux pratiques de piété qu'on leur suggère ; et avec quelle constance ils y persévèrent plus tard.

Chaque année les Frères ont la grande joie d'amener à la Sainte Table, après les y avoir fervemment préparés, un groupe de cinquante à soixante premiers communiants, dont l'âge varie entre douze, dix-huit et parfois vingt ans, et dont les dispositions pieuses sont un sujet d’édification profonde pour les fidèles toujours nombreux qui viennent y assister. La cérémonie se fait très solennellement ; et d'ordinaire c'est Monseigneur l'Archevêque qui la préside en personne.

C'est donc en somme à une œuvre bien belle que travaillent nos Frères à Belem, comme d'ailleurs dans tous les établissements de la contrée. Souhaitons que le Seigneur leur permette e la soutenir longtemps, et de lui donner des développements encore plus amples ; en peuplant de vocations solides et nombreuses la maison de noviciat et de juvénat qui vient d'être fondée à Pernambouc. Hélas ! c'est bien surtout en songeant à cette terre généreuse du Brésil, où tant d'âmes d'enfants, ‘’naturellement chrétiennes’’ selon l'expression d'un père de l'Eglise, clament avec instance le pain de la sainte doctrine, qu'on se sent le cœur navré de ne pouvoir leur donner personne pour leur rompre.

ECHOS et NOUVELLES
LE VOYAGE DU RÉVÉREND FRÈRE SUPÉRIEUR.

             (Suite et fin).

Parti de Beyrouth, comme nous avons déjà dit, le 2 avril, à bord du Niger, le Révérend Frère aborda le 4 à Smyrne, où l'attendait le C. F. Acyndinus, provincial de Constantinople, qui sera désormais son compagnon de voyage.

Il fut accueilli avec la plus grande cordialité par MM. les Lazaristes, qui tinrent à lui faire visiter en détail, pendant les deux jours qu'il y demeura, tout ce qu'il y a d'intéressant, soit dans leur beau collège, soit dans la ville et la banlieue. Il y fit la rencontre de Mgr l'archevêque de Bucarest, qui l'entretint de plusieurs projets de fondation dans sa ville épiscopale et dans d'autres localités de son diocèse.

Le 6 avril, à 6 heures du soir, le Révérend Frère et son socius prenaient place à bord de l'Osmanich, à destination du Pirée, port d'Athènes, oui ils abordèrent le lendemain dans la matinée, après un excellent voyage.

Si les neuf Frères qui composent la communauté du Lycée Léonin furent contents de les voir arriver, c'est ce qu'il est à peine besoin de dire : ils estiment tant leur Frère Provincial, et ils avaient si longtemps soupiré après la visite du Révérend Frère Supérieur Général ! Aussi se firent-ils un bonheur de ses entretiens publics et particuliers, pendant les trois jours que les circonstances lui permirent de passer auprès d'eux.

Dans la matinée du huit, ils eurent la joie de lui présenter leurs 250 élèves, réunis dans la grande salle des fêtes coquettement décorée ; et ce fut pour lui-même un moment très agréable .que celui qu'il passa au milieu de cette intéressante jeunesse de toute taille et de tout âge, depuis les bébés de six à sept ans jusqu' aux jeunes hommes, dont la lèvre supérieure est déjà ombragée de vigoureuses moustaches.

Bien qu'ils eussent été pris un peu plus de court qu'ils ne s'y attendaient, la petite séance académique qu'ils avaient préparée comme souhait de bienvenue fut très bien réussie, particulièrement un morceau de mandoline, Ange et Démon, où, de l'avis général, le jeune artiste se surpassa.

Le. Révérend Frère dit un mot aimable a chacun des figurants, après leur débit ou morceau de musique, puis il adressa la parole à tous. Après les avoir remerciés et félicités, il leur expliqua que le jeune homme, pour entreprendre en sécurité le voyage de la vie, a besoin comme le vaisseau de direction et de force ; d'un pilote habile et vigilant qui lui donne l'orientation convenable et lui fasse éviter les écueils ; du vent ou de la vapeur, qui le pousse d'un mouvement ferme et continu vers sa destination. Et il montra comment les élèves du Lycée Léonin trouvaient tout cela clans leur bel établissement. Enfin, ‘’pour s'acquitter, en leur faisant plaisir, du plaisir qu'ils lui avaient procuré à lui-même » » il leur accorda un ‘’grandissime’’ congé, salué, comme c'est la coutume, en tout pays, par des vivats enthousiastes.

Le 10, avant de partir pour Mételin, il réunit les Frères pour leur faire ses adieux, et il leur laissa comme souvenir la recommandation du Vénérable Fondateur mourant : « Qu'on puisse dire des Petits Frères de Marie ainsi que des premiers chrétiens : Voyez comme ils s'aiment ! »

*

*  * 

Le 11, à 11 heures du soir, après un voyage très bon, quoique un peu fatigant, pour avoir été fait en grande partie sur un bateau qui n'avait rien de confortable, il se trouvait en rade de Mételin, on une députation de la communauté était venue l'attendre. Là comme partout, sa présence apportait le contentement et la joie. La maison avait pris son air des plus grandes fêtes ; et, le lendemain, après les exercices religieux et quelques visites officielles, les élèves voulurent offrir au cher Visiteur leurs souhaits de bienvenue.

Comme en d'autres endroits de l'Orient, ils furent un peu surpris de pas voir le Révérend Frère revêtu d'habits étincelants d'or, à l'instar des officiers de la marine française, qui de temps en temps viennent aussi leur rendre visite ; mais en revanche, ils furent enchantés de son air de bonté qui leur révélait dès l'abord un ami particulier de la jeunesse. Ils s'acquittèrent de leurs rôles avec beaucoup de brio, s'exprimant tour à tour en grec, en fiançais et en anglais ; puis ils écoutèrent avec une respectueuse attention les paroles du Révérend Frère qui leur donna quelques bons conseils très pratiques sur leurs devoirs présents d'écoliers et sur leurs devoirs futurs d'hommes de bien. A cause de la différence de religion qui existe entre eux, il était obligé alors de se tenir dans ces termes généraux ; mais bientôt après il profita d'une occasion pour réunir en particulier les élèves catholiques et leur faire ses recommandations spéciales.

Auprès des Frères de la communauté, il insista particulièrement sur la reconnaissance pour les bienfaits de Dieu, la piété, la régularité, et le zèle pour le recrutement de bonnes vocations. ‘’En Orient comme ailleurs, il doit y en avoir, puisqu'il en faut’’. C'est son aphorisme de prédilection.

*

*  *
C'était 9 heures du soir, le vendredi, 15 avril, lorsque le Révérend Frère, toujours accompagné du C. F. Acyndinus, Provincial, prit congé des bons Frères de Mételin, venus tous les six jusqu'au port, et monta k bord du Roumain à destination de Constantinople.

Il y arriva le lendemain samedi, à 3 heures du soir, et fut reçu à son débarquement par les CC. FF. Conseillers provinciaux et quelques autres Frères. Demi-heure après, on était la Résidence, modeste maison située dans l'enclos du collège Saint-Benoît et qui est la demeure habituelle du Frère Provincial, en même temps que la procure locale. Le Fr. Jh Laurence avait mis tous ses soins à l'orner et il y avait remarquablement réussi. Vers 5 heures 1/2, devant toute la communauté augmentée d'un bon nombre de députés des divers établissements de la ville , le Frère Provincial, dans une adresse fréquemment interrompue par de chaleureux applaudissements, dit au Révérend Frère combien tous ses enfants de la province de Constantinople sont contents de le voir au milieu d'eux, combien ils lui sont reconnaissants de sa visite et quels heureux résultats ils en espèrent pour leur œuvre. Le Révérend Frère y répond par des actions de grâces au bon Dieu, qui lui a permis de réaliser ainsi un des plus grands désirs de son cœur, par des remerciements pour le filial accueil qui lui est fait, et il donne des détails écoutés avec le plus vif intérêt sur les établissements qu'il a déjà vus soit dans la province de Constantinople, soit dans celle de Syrie ; puis il va voir le Frère Joseph, très gravement malade de la fièvre typhoïde à l'hôpital de Gérémia.

Le cher malade en éprouve un bonheur difficile à exprimer, mais très facile à comprendre, et qui semble se traduire bientôt par une amélioration momentanée dans son état.

Revenu à la maison, après avoir fait ses bien justes remerciements aux bonnes Sœurs, qui ont pour notre cher malade des attentions vraiment maternelles, le Révérend Frère est heureux de pouvoir rencontrer à St-Benoît M. Lobry, Visiteur des Lazaristes, qui a joué si grand rôle dans la création de nos œuvres à Constantinople, et de pouvoir lui présenter hommages.

Le lendemain fut aussi consacré en partie à des visites officielles : à l'Ambassade de France, au Consulat, à Mgr le Délégué apostolique, etc.

Le 17, visite régulière de la Communauté de Saint-Benoît, qui a été le premier noyau de la province. Nos Frères, au nombre de 5, s'y trouvent à peu près dans les mêmes conditions, chez MM. les Lazaristes qui dirigent le collège, que ceux du Caire et de Beyrouth chez les RR. PP. Jésuites ; et, d'après le témoignage que le Révérend Frère eut la consolation de recevoir de M. le Supérieur, ils prêtent à la bonne marche de ce florissant collège un concours non moins apprécié.

*
*  *

Le 18 et le 19 ; c'est le tour respectif des deux communautés de Bébek, dans le gracieux, village de ce nom, sur la rive occidentale du Bosphore : l'Ecole et la Maison d'études. Avant même d'arriver à la première, on s'aperçoit qu'elle a fait — et grandement — ses préparatifs de fête. Au haut de l'escalier, se dresse un arc de triomphe surmonté du portrait du Vénérable Champagnat, et qui porte, enroulées autour de ses colonnes de verdure, des banderoles aux couleurs françaises ; sur l'arceau, se détache en gros caractères notre salut de famille : Laudetur Jesus Christus.

L'entrée principale des classés est encadrée de feuillage, de drapeaux ; de guirlandes, et l'intérieur des salles transformées est orné dans le même goût. Les élèves y sont réunis et attendent...

L'entrée du Révérend Frère est saluée par une vigoureuse salve d'applaudissements, et dès qu'il a pris place ; un chœur de bienvenue est brillamment exécuté par une forte masse de voix bien exercées ; un bouquet magnifique, composé de fleurs apportées par tous les élèves, lui est présenté ; puis c'est la série de compliments qui commence : en français, en anglais, en turc, en grec et dans chacune des autres langues enseignées dans l'école.

Dans tout cela, l'œil exercé du Révérend Frère découvre tant de sincérité, de laisser aller, de bon esprit, qu'il en est vraiment touché ; et il ne peut s'empêcher d'en féliciter publiquement les élèves, ainsi que de l'attention respectueuse avec laquelle ils écoutent ses paroles et de la remarquable correction avec laquelle ils s'expriment en français.

Le lendemain, à la maison d'études, l'attendait une autre manifestation du même genre ; mais plus intime, avec tout ce que l'amour filial sait ajouter de charme et de délicatesse à l'expression des sentiments les plus affectueux et les plus sincères.

Bien que le Révérend Frère se sente partout chez lui, quand il visite les écoles dirigées par nos Frères, il avait l'impression d'y être doublement, au milieu de ses bons scolastiques et de leurs maîtres. Dans sa réponse à une belle adresse lue par le Frère Directeur, il laissa librement s'épancher son âme toute entière et tint son filial auditoire sous l'impression d'un charme que de longtemps il n'oubliera pas.

*
*  *
De la visite des communautés de St. Georges et de Péra, où nos Frères sont employés respectivement comme auxiliaires dans les collèges dirigés par les Lazaristes allemands et les prêtres arméniens catholiques, nous n'avons que peu de chose à dire parce qu'elle fut faite un peu rapidement. Il nous suffira de répéter ce qu'a déjà dit le R. F. Supérieur dans sa dernière circulaire, savoir qu'ils font l'œuvre de Dieu, quoique d'une manière un peu indirecte, et qu’ils s’acquittent de leur tâche à la grande satisfaction de ceux qui ont demandé leur concours.

*

*  *

Ces deux écoles, de même que St. Benoit et Bébek, se trouvent sur la rive européenne du Bosphore. De l'autre côté, sur la rive asiatique, dans le populeux quartier de Scutari, nous avons, depuis 1893, la direction plénière d'une autre école qui, après avoir eu longtemps à se débattre contre les tracasseries de la police turque est devenue florissante. Elle ne compte pas moins de 200 élèves, tous externes. Le Révérend Frère eut un vrai plaisir à la visiter, dans la matinée du 22. L'ordre, la discipline, la parfaite tenue et le bon esprit des enfants ; l'activité des études à tous les degrés ; tout y donne l'idée d'une maison où l'éducation se fait réellement d'une manière efficace. On ne saurait guère désirer mieux.

La séance de bienvenue qui fut offerte au Révérend Frère peut être citée avec juste raison comme un modèle du genre
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Un bateau devait partir le 25 pour Samsoun, et il importait de ne pas manquer cette occasion pour aller voir l'établissement que nous avons dans cette ville. Pourtant il restait encore faire la visite de l'importante communauté de Makri-Keu, sur la mer de Marmara, à une vingtaine de kilomètres au S.O. de Constantinople. Le Révérend Frère avait fait son compte de s'y trouver le 23 de bonne heure ; mais des circonstances imprévues firent qu'il put à peine y arriver pour souper, et il dut renvoyer la visite au lendemain.

Du moins, là comme à Scutari, il eut la consolation de trouver la maison dans un état prospère à tous les points de vue. Les Frères sont dans un beau local, qui est malheureusement trop petit pour contenir tous les élèves qui se présentent, et réclame des agrandissements. Il y a actuellement 180 externes et 20 internes qui font une excellente impression. Dommage que parmi eux il n'y ait qu'une cinquantaine de catholiques. Les petits artistes qui ont pris part à la séance offerte an Révérend Frère se sont vraiment distingués.

*

*  *

Le bateau, dont le départ avait été annoncé pour le 25, ne leva l'ancre que le 26 à midi, ce-qui donna au Révérend Frère le loisir d'aller faire une seconde visite aux Frères de Péra, auxquels il n' avait pu accorder la première fois qu'un temps vraiment trop court.

Le trajet 'entre Constantinople et Samsoun, le long de la côte méridionale de la mer Noire, dure un peu plus de deux jours. Le 27 au matin, on fait une escale à Zongouldac, près d'Héraclée, où le Révérend Frère est heureux de visiter, entre autres choses intéressantes, le bel établissement scolaire que possèdent là les Frères des Ecoles Chrétiennes. C'est seulement le lendemain à 3 heures du soir que le bateau arrive en rade de Samsoun. Naturellement le premier soin est de regarder si l'on ne voit pas quelque figure connue. On n'a pas longtemps à attendre.

Voici, en effet, dit le Frère Provincial, que nous apercevons d'abord, sur une barque, le Fr. Joseph-Expédit, qui nous crie de prendre patience, car il n'est que l'ambassadeur. Et au loin nous voyons apparaître une barque pavoisée, puis une seconde, puis une troisième..., puis toute une flottille de barques remplies d'élèves. La première porte le Frère Directeur, le Frère Grégory, le Frère Maximin, avec le Kawas et le Drogman du Consulat. Nous descendons dans cette barque, après les premiers saluts, et, au lieu de nous diriger vers la Douane, on met le cap sur l'Échelle de la Régie. Toute cette flottille de barques entoure la nôtre, qui a quatre rameurs et va rapide vers le rivage. Les élèves se sont emparés des rames et luttent de vitesse pour former l'escorte. Des saluts et des battements de mains ont accueilli le Révérend Frère, et ils se répètent de loin en loin pendant toute la traversée. Une grande joie se lit sur le visage de tous ces bons élèves, qui ont voulu manifester le plus tôt possible leur bonheur de recevoir le Supérieur Général de leurs chers Maîtres, et l'accueillir de leur mieux. ,

Le 30 avril, à l'école, séance de réception, où tout est d'un très bel effet, malgré l'absence d'un certain nombre d'élèves, retenus par les solennités de la semaine sainte, qui tombait à cette époque pour les grecs.

Après avoir eu des débuts un peu pénibles notre Institution française de N.D. du Sacré-Cœur à Samsoun, fondée en 1895 sur la bienveillante initiative de M. de Cortanze, agent consulaire de France, et du R. P. André, de la Compagnie de Jésus, a vu progresser constamment depuis 1900 le nombre de ses élèves ; il s'élève aujourd'hui à plus de 150, et il y a lieu de songer à un agrandissement du local pour donner place à d'autres qui s'annoncent. C'est encore là une bénédiction du bon Dieu.

Le 1ier mai, le R. F. Supérieur dût se séparer de cette communauté à l'esprit si mariste, en la laissant à la garde et sous la protection de Jésus et de Marie, et profiter, pour revenir à Constantinople, du départ du Bosphore, qui avait lieu ce jour-là. Sa barque, en se rendant au pyroscaphe, fut escortée comme à l'arrivée par la petite flottille des élèves.

Le voyage fut heureux ; niais le Révérend Frère eut le grand regret, de même que le Frère Provincial, son socius, de ne pouvoir ni entendre la sainte Messe ni faire la sainte Communion le 3 mai, jour où devait se tenir à Rome, la congrégation anté-préparatoire pour l'examen de l'héroïcité des, vertus du Vénérable Fondateur. Il ne s'en unit que plus fervemment d'intention à tous les Frères de l'Institut plus favorisés que lui, et sa joie fut grande, lorsque peu d'heures après son arrivée, il reçut du Frère Procureur Général un télégramme avec ces mots : Tout bien. Le lendemain, une messe d'action de grâces était célébrée dans la chapelle du collège Saint-Benoît, et toute la communauté s'unissait à lui pour remercier Dieu de cette faveur.
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Les petits académiciens de ‘’Sainte Pulchérie’’

Avant son départ pour Samsoun, il n'avait pas eu le temps d'aller faire sa visite à la Communauté de Sainte Pulchérie, où, comme à St Benoit et à S' Georges, nos Frères sont les auxiliaires de M.M. les Lazaristes. Il profita de la soirée du 4 mai, pour réparer cette omission forcée. Après avoir salué M. le Supérieur qui lui fit le plus gracieux accueil, il monta chez les Frères où il trouva un abrégé de tout ce que la piété filiale sait imaginer pour se manifester avec délicatesse. Tentures, guirlandes, lapis, trône, série d'écussons portant les principales dates de la vie du Révérend Frère avaient été disposés de manière à faire de la salle un vrai bijou, et cette manifestation déjà si parlante de la communauté fut encore complétée et corroborée par une belle adresse lue par le Frère Directeur.

Comme dans les autres établissements dont nous n'avons pas la direction, le Révérend Frère avait pensé se borner à cette visite intime. Mais les Frères auraient regretté de ne pouvoir pas lui présenter leurs élèves. Sur leur initiative, M. le Supérieur l’invita gracieusement à assister le lendemain, à une Séance académique préparée à. son intention, ce qu'il accepta volontiers, car c'est toujours un plaisir pour lui de se trouver au milieu des enfants.

Ce fut une récréation charmante. Après un chœur à Jeanne d'Arc brillamment enlevé, le Président de l'Académie exprima, dans un compliment en vers, la joie qu'il éprouvait, lui et ses camarades, de la visite du Révérend Frère ; puis la séance se déroula dans l'ordre ordinaire : discours d'ouverture, réception d'un nouvel académicien, chronique, lecture de travaux couronnés, distribution de récompenses, etc. ..., le tout entremêlé de romances et de duos en l'honneur de la bienheureuse Jeanne d'Arc très heureusement rendus. 
Ce qui surprit le plus agréablement le Révérend Frère, dans cette saynète, et dans une autre intitulée : Les Petits Députés qui lui fit suite, ce fut, avec le naturel et l'air de distinction des petits acteurs, la correction et la pureté d'accent avec laquelle ils s'expriment en français. En pleine capitale de l'Empire Ottoman, il eut presque l'illusion de se trouver à Lyon ou dans quelque autre grande ville française.

.Après avoir remercié M. le Supérieur et lui avoir dit combien il était heureux de voir l'œuvre des Petits Frères de Marie apporter son modeste concours à l'œuvre si belle poursuivie par les fils de saint Vincent de Paul en' Orient, en Chine, dans la République. Argentine et ailleurs, il lui demanda la permission de dire aussi quelques mots à ces chers enfants qui venaient de lui procurer un moment si agréable. Avec ses justes félicitations pour la belle manière dont ils s'étaient acquittés de leurs rôles, il leur donna quelques bons conseils pour leur vie d'écoliers et de plus tard et il le laissa en emportant d'eux une impression excellente.

*
*  *
Il lui restait ti voir encore trois établissements : Monastir, Roustchouk et Orsova. A son grand regret, vu le retard trop considérable que cela lui aurait occasionné, il dut renoncer à aller voir le premier de ces postes, comme, pour la même raison, il avait déjà dû passer sans s'y rendre ceux de Bagdad et d'Adana. Quant à Roustchouk et â Orsova, il put les visiter sans trop de dérangement en revenant par la voie du Danube.

Ayant donc fait ses adieux aux bons Frères de Constantinople, il prit place le 6 mai, á 3 heures du soir, sur le Palacki du Lloyd Autrichien, â destination de Varna, pour prendre ensuite le train jusqu'à Roustchouk. Le voyage fut bon, grâce à Dieu ; et, après avoir passé trois jours au milieu de cette bonne communauté, le Révérend Frère pouvait poursuivre en bateau sur le Danube son retour vers l'Italie, en pissant par Orsova où il s'arrêta du 11 au 13 mai.

Pour sa visite à ce Juvénat.de création récente, non plus que sur son séjour à Roustchouk, nous n'avons aucun détail important à ajouter à ceux qu'il a donnés lui-même dans sa dernière circulaire. Nous nous contenterons de souhaiter à la première de ces deux maisons la réalisation des apostoliques desseins de Mgr Doulcet, et à la seconde la richesse de prospérité et de bénédictions divines afin que ses destinées soient en tout semblables à celle de l'Institut naissant.

*

*  *

C'est le 15 mai, le beau jour de la Pentecôte, que nous eûmes la joie de voir le Révérend de retour en bonne santé à la maison mère, après un voyage de trois mois où il avait éprouvé en plus d'une circonstance l'effet visible de la protection de la bonne Mère et des saints anges gardiens. Un Magnificat chanté de tout cœur fut le merci que nous dîmes tous à Dieu de cette grande grâce.

A son départ, les Juvénistes de Saint François Xavier lui avaient présenté, comme contribution à son viatique, un riche trésor spirituel, composé d'un grand nombre de communions, de .messes, de prières, de sacrifices et d'actes de vertu offerts à Dieu à son intention. Ils furent particulièrement heureux de penser qu'il ne lui avait pas été inutile et, à l'issue des vêpres, ils voulurent lui dire dans la langue de chacune des six nations qu'ils représentent, la joie qu'ils éprouvaient de son heureux retour, en même temps que lui présenter deux nouveaux condisciples qui leur étaient récemment arrivés du Brésil.

Le Révérend Frère, de son côté, profita avec plaisir de la circonstance pour remercier la communauté des prières faites pour lui, et pour satisfaire -l'ardent désir qu'elle avait de lui entendre dire les impressions de son voyage en Palestine et ailleurs. Ce fut vraiment une fête de famille, on, de part et d'autre, on se livrait sans réserve au bonheur de se retrouver réunis. Les impressions de tous auraient pu se résumer dans ces paroles du saint homme Tobie : Heureux, Seigneur, ceux qui vous aiment et qui jouissent ensemble de votre paix !
BRESIL SEPTENTRIONAL.

Juvénat de l'Immaculée Conception, à Pernambouc. — Bien qu'érigée canoniquement depuis le mois de mars 1906, la province du Brésil Septentrional n'avait pas encore de maison de formation. Ce n'était certes pas faute d'y avoir songé ; mais il fallait compter avec de nombreuses difficultés, dont une des principales était le choix d'un emplacement convenable : tranquille, central, salubre et portée de recevoir des vocations.
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Juvénat de l’Immaculée-Conception à Pernambouc.

Les lecteurs du Bulletin auront déjà vu dans la dernière Circulaire que ces difficultés viennent d’être heureusement surmontées, et il leur sera sans doute agréable de lire quelques détails sommaires sur cette nouvelle maison de juvénat et de noviciat, mise sous le vocable de l'Immaculée Conception.

Elle est située à 3 kilomètres de Pernambouc, belle ville de 200.000 âmes, dans un quartier bien tranquille et bien desservi par les tramways, et elle a comme dépendances une magnifique propriété de 300 mètres de long sur 150 de large, plantée d'arbres fruitiers et autres.

Telle qu'elle est aujourd'hui, la maison principale peut recevoir sans peine de 30 à 35 jeunes gens et il y a d'autres bâtiments qui, moyennant quelques transformations, permettraient au besoin d'en recevoir un bien plus grand nombre.
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Les prémices du juvénat de Pernambouc.

Pour la province, Pernambouc est une position bien centrale ; un réseau assez complet de chemins de fer la fait communiquer : au nord avec Parahyba et Natal, au sud avec Maceió et l'État d'Alagõas ; et des services réguliers de bateaux la mettent en relations fréquentes avec les ports de la République et de l'extérieur. Dans la banlieue, des lignes de tramways rayonnent dans toutes les directions. Son climat est salubre et la température y oscille entre 18 et 28 degrés centigrades, avec une moyenne de 23. Pendant le jour, les vents alizés adoucissent considérablement la chaleur.

Si la ville elle-même rappelle un peu les vieilles cités d'Europe, aux rues étroites et tortueuses, manquant d'air et de lumière, la campagne, en. revanche, est splendide, couverte de riches cultures de canne à sucre, de coton, de café, de cacao, de tabac, etc. ..., et plantée de grands arbres qui en rendent le séjour très agréable.

C'est cette réunion d'avantages, assez difficile à rencontrer, qui , après bien des recherches , a porté l'Administration provinciale, de concert avec le C. F. Assistant délégué du R. F. Supérieur Général, à faire choix, pour la maison de formation de la province, de ce site qui d'ailleurs se prêtera aussi très bien à l'établissement d'un collège dans le genre de ceux de Belém et de Bahia.

On va commencer par y établir un juvénat. Le 10 juin dernier, un petit groupe de b enfants choisis parmi les meilleurs du juvénat de Pontos se sont embarqués à La Rochelle, avec les chers Frères Romualdus et Martyre, pour en former, s'il plaît à Dieu, le premier noyau, et ils doivent bientôt y être rejoints par un certain nombre de braves petits brésiliens, dont la Bonne Mère du ciel a déjà agréé les désirs et qui attendent impatiemment qu'on leur fasse signe.

Ce grain de sénevé est-il destiné à devenir un arbre dont le bienfaisant feuillage pourra un jour donner asile à de nombreuses tunes d'enfants désireuses de se mettre à couvert de la malice de démon et des dangers du monde ? Nous aimons à l'espérer de la bonté divine, et nous demandons à nos lecteurs de nous aider par leurs prières à en devancer l'heure désirée.

ILES SEYCHELLES.

Un beau succès du Collège Saint-Louis. — Au mois de mars dernier, notre Collège Saint-Louis, à Port-Victoria des Seychelles, a enregistré un des plus beaux succès dont ses annales — déjà riches pourtant en faits de ce genre — aient encore eu à faire mention.

Sur quinze de ses élèves qui ont concouru pour les examens de Cambridge, quatorze ont été reçus, dont 4 avec le ‘’third class honor’’ et 5 avec distinction pour le français.

« Ces résultats, dit Le Réveil, journal du pays, sont plus éloquents que tous les commentaires. Nous adressons nos plus sincères félicitations aux Frères Maristes de Saint-Louis. Leur tâche a été rude, mais le succès a couronné leurs efforts. Les heureux candidats qui ont passé voudront bien accepter l'expression de nos cordiales sympathies et de nos plus vifs encouragements.

Nous nous réjouissons particulièrement avec Samuel Vidot : trois fois il s'est présenté aux examens du Senior et trois fois il a réussi ; mais cette fois il emporte ‘’third class honour’’ et la recommandation des Examinateurs à la Seychelles Scholarship. »
Le Bulletin — bien que ce soit un peu tard — est heureux de s'unir au Réveil pour offrir aux Maîtres et aux élèves du Collège Saint-Louis ses cordiales félicitations.

RÉPUBLIQUE ARGENTINE.

Un jour de bonheur au noviciat de N.-D. de Lujan. — Enfin apparut l'aube du jour tant désiré, du 19 mars, où dix heureux jeunes gens, leur Retraite terminée, allaient, pour répondre à l'appel de Dieu, dépouiller les habits du monde et revêtir les chères livrées des enfants de Marie.

A six heures et demie, les élus du Seigneur se prosternaient au pied de l'autel de la Vierge de Luján pour se consacrer à Celle qu'ils avaient choisie pour Reine et Maîtresse, et à qui ils voulaient faire hommage de leur cœur et de leur vie toute entière, en lui demandant pour tout retour la faveur de les admettre au nombre de ses enfants de prédilection.

La cérémonie s'ouvrit par l'allocution suivante de S. G. Monseigneur Francisco Alberti, évêque auxiliaire de La Plata, qui avait bien voulu en accepter la présidence :
« Chers enfants, je lis sur vos physionomies radieuses la joie dont vos cœurs sont inondés. Pleins de bonheur, vous venez au pied de l'autel dire à Jésus qu'à partir de ce jour vous renoncez au monde et à ses vanités pour ne suivre que Lui.

Oui, chers enfants, dépouillez-vous de ces habits du monde et de ses vanités ; laissez les limes vulgaires courir à la poursuite de plaisirs éphémères et pleins d'amertume ; revêtez-vous des maximes de Jésus-Christ qui prêchent la pauvreté, la chasteté, l'obéissance, la mortification, le détachement, l'esprit de sacrifice, mais qui, en vous rendant agréables au divin Sauveur, vous feront trouver dans la religion le centuple promis à ceux qui, pour suivre ce divin Maitre, disent adieu à leurs parents, à leurs amis, 'à leurs biens et à tout ce qu' ils avaient de plus cher dans le monde, afin d'imiter de plus près Celui qui de riche s'est fait pauvre pour l'amour de nous.

Vous aurez, c'est certain, des peines, des difficultés, des sacrifices à faire ; mais ayez confiance : Jésus, qui a vaincu le monde, sera avec vous et vous donnera la victoire.

Dieu ne se laisse pas vaincre en générosité, et ceux qui se donnent à lui sans réserve, dans une vie de véritable et saint apostolat comme celle que vous embrassez aujourd'hui, reçoivent d'abord en ce monde l'abondance de ses bénédictions, et dans l'autre une couronne qui ne se flétrit point.

Et puis, mes chers enfants, vous avez une Mère tendre, qui est Marie, et elle ne vous abandonnera pas. Ne craignez donc point ; revêtez-vous de ses livrées, entrez dans sa chère famille. Oui, Marie vous bénira ; elle vous aidera à triompher de tous vos ennemis, et après une vie toute d'apostolat, elle vous appellera au ciel auprès d'Elle, pour vous y rendre éternellement heureux »
Après s'être revêtus de l'habit mariste, les postulants revinrent au pied de l'autel et prononcèrent une belle consécration à Jésus et à la Très-Sainte Vierge, leur promettant de vivre et de mourir à leur service ; puis Monseigneur dit la sainte Messe, à laquelle de nombreux fidèles et entre autres les élèves du Noviciat, du Juvénat et du collège de N.-D. de Luján firent la sainte Communion.

S'il y eut une grande ferveur dans ces communions nombreuses, il n'y en eut pas moins dans les prières que ces 10 jeunes Frères firent monter vers le ciel, en implorant des bénédictions spéciales pour leurs parents, pour leurs amis, pour leur bien aimée Congrégation, et aussi pour cette chère République Argentine que tous considèrent comme leur seconde patrie, qu'ils aiment et vénèrent comme on aime et vénère une mère et dont ils veulent consacrer leur vie entière à instruire et élever les enfants.

A midi et demi, les mêmes jeunes Frères, réunis dans la grande salle du bureau paroissial, présentèrent à Sa Grandeur leurs sincères remerciements pour la faveur qu'il leur avait faite le matin en les revêtant de l'habit religieux, et .profitèrent de l'occasion pour témoigner aussi leur reconnaissance au R. P. Davani, Supérieur de la Mission, et aux RR. PP. du Sanctuaire de toutes leurs bontés à leur égard.

Monseigneur se montra sensible à cette démarche et il exhorta ces futurs apôtres à se former avec zèle à la science et à la vertu, pour se rendre capables de les enseigner plus tard l'une et l'autre aux nombreux élèves que le Seigneur leur prépare dans la République. 
A deux heures et demie, bénédiction par Monseigneur de la pierre angulaire de la Maison de Noviciat que les mêmes Frères Maristes se proposent de construire non loin du Collège de ‘’N.-D. de Lujan’’. Après la récitation des prières du rituel et la signature de l'acte authentique, Sa Grandeur parla en ces termes :
« Mes chers Frères, nous avons souvent l'occasion, soit le vénérable Prélat du diocèse, soit son humble auxiliaire, de bénir la première pierre de monuments destinés à l'instruction de la jeunesse ; mais si nous nous prêtons toujours volontiers à ces cérémonies, 'à combien plus forte raison, quand il s'agit, comme ici, de l'école des écoles, c'est-à-dire d'une maison où doivent se former à la science et à la vertu, les futurs formateurs de la jeunesse argentine !
Tous les esprits sérieux, même ceux qui ne partagent pas nos croyances religieuses, reconnaissent la grande et salutaire influence qu'exerce sur l'enfance une éducation vraiment chrétienne. C'est pour cela, mes très chers Frères, que je mets tout mon cœur à cette cérémonie, et que je vous apporte la bénédiction et les vœux de notre illustre Prélat, qui m'a chargé de vous les transmettre en vous assurant qu'aussi longtemps que vous continuerez à former, comme vous faites présentement, à la science et à la vertu la jeunesse de nos collèges, vous aurez toujours tout entier — si nous ne pouvons davantage — l'appui moral de l'autorité ecclésiastique. Que Notre Seigneur, la Très Sainte Vierge et Saint Joseph vous soient en aide pour l'accomplissement de la noble entreprise, à laquelle vous mettez aujourd'hui la main pour la plus grande gloire de Dieu et le bien de la jeunesse argentine. »
*
*  *

A quatre heures et demie, les jeunes Novices, de nouveau réunis dans la Basilique, sentaient le besoin de se consacrer solennellement à la Vierge de Luján, et de supplier cette bonne Mère de bénir leurs résolutions et de leur aider à les accomplir. C'est ce qu'ils Tirent par l'organe de l'un d'eux, qui exprima les sentiments de tous dans une belle formule qui dut aller au cœur du divin Jésus exposé sur l'autel ; et, lorsque Monseigneur, quelques moments plus tard, leva l'ostensoir sur eux afin que Notre Seigneur les bénit, il n'est pas douteux que des torrents de grâce descendirent sur leurs âmes généreuses. Une quatrième fois, dans le cours de cette journée, Monseigneur, avant de donner la bénédiction voulut adresser la parole aux héros de la fête et il leur dit :
« Mes chers enfants, le cœur de l'homme a besoin d'être sacrifié. Un très grand nombre le sacrifient à la richesse et d'autres aux plaisirs ; mais tous un peu plus tôt ou un peu plus tard, sont obligés de s'écrier avec le Sage : Vanité des vanités et tout est vanité.

D'autres enfin, bien peu nombreux, immolent leur cœur sur l'autel véritable qui produit le bonheur. C'est de ceux-là que vous êtes, chers enfants, qui ce matin avez dit un éternel adieu au monde et avez embrassé la croix de Jésus-Christ. Heureux êtes-vous d'avoir entendu l'appel qui vous disait : Si vous voulez venir après moi, renoncez-votas vous-mêmes, prenez votre croix et suivez-moi.

Je puis vous assurer que vous êtes dans le bon chemin, celui qui mène à Dieu et au vrai bonheur. Vous le trouverez toujours en obéissant fidèlement à vos supérieurs légitimes. Oui, obéissez à ceux que la divine Providence vous a donnés pour vous guider, obéissez à toutes les prescriptions de vos saintes Règles, et vous jouirez du centuple promis par Jésus-Christ Notre Seigneur à ceux qui le suivent, en attendant que vous ayez la vie éternelle.

Vous venez de faire à Marie une très belle consécration de vous-mêmes : ayez donc confiance, et, puisque vous venez d'immoler vos cœurs sur l'autel véritable, ne les retirez jamais pour les 'donner au monde et aux faux plaisirs où il n'y a que fiel et amertume.

Demeurez fidèles toute votre vie â la belle vocation que vous venez d'embrasser, formez-vous, pendant votre noviciat, à la science de la religion et aux vertus de votre état, afin de pouvoir ensuite étendre le règne de Jésus-Christ, Notre Seigneur, et devenir de véritables apôtres ».

Ainsi se terminèrent ces belles cérémonies, qui tout en édifiant les assistants, remplirent les cœurs des Frères et de leurs novices non seulement d'une joie profonde, mais aussi d'une vive reconnaissance envers Sa Grandeur, pour cette nouvelle marque de bonté, et les animèrent d'un saint zèle pour s'appliquer avec encore plus de soin, s'il est possible, à la très noble mission d'instruire et d'élever chrétiennement la jeunesse argentine, afin de se rendre dignes de la confiance que leur témoignent l'épiscopat, le clergé et un si grand nombre de pères de famille.

Quant aux ressources et aux vocations, ils ont grande confiance que le Seigneur leur donnera les unes et les autres, puisqu'ils cherchent uniquement le royaume de Dieu et sa justice.

(D'après le Boletín Parroquial de Lujan). 
BELGIQUE.

Bénédiction de l'école catholique de Libin. — Libin est un joli 'bourg de 1500 âmes, situé dans la province belge du Luxembourg, sur le plateau des Ardennes, au milieu de campagnes admirablement cultivées. Grâce au zèle de ses prêtres et au dévouement des vaillantes religieuses qui depuis 47 ans dirigent l'école des filles, la foi s'y est conservée profonde et agissante, de sorte que la belle église ogivale, malgré ses vastes proportions, est à peine suffisante pour contenir la foule de fidèles qui s'y pressé, les jours de dimanche et de fête. Mais, pour l'éducation des petits garçons, il n'y avait que l'école communale, dont l'enseignement, au point de vue religieux, était loin de répondre aux sentiments de cette population catholique.

Monsieur l'abbé Miniamy, le digne pasteur de la paroisse, souffrait depuis longtemps, dans son cœur de prêtre, d'une situation qui mettait en péril la foi de cette intéressante partie de son troupeau, et il résolut d'y porter remède à tout prix. Confiant dans la Providence, il entreprit, il y a deux ans, et mena à bonne fin, avec le concours généreux de ses paroissiens, la construction d'un bel établissement scolaire qui, sous le rapport de l'hygiène, de la commodité, de l'agrément et de toutes les autres conditions désirables, n'a rien à envier aux meilleurs de la région.

• Pour le diriger, il désirait avoir de nos Frères, et l'œuvre à laquelle il les appelait était trop intéressante et trop conforme à l'esprit de nos Constitutions pour que les Supérieurs n'eussent pas été heureux de lui en donner ; mais il fallait les trouver et ce n'était pas chose facile, car plusieurs autres fondations déjà faites la même année avaient épuisé tout le personnel disponible. Cependant tout finit par s'arranger au mieux, et les classes purent s'ouvrir le 4 octobre, au grand contentement de la population, qui, dès les premiers jours entoura la nouvelle école de toute sa confiance. Six mois après, les Frères avaient la grande majorité des enfants du pays.

Dès le mois de novembre, ils ouvrirent même des cours d'adultes qui ont été fréquentés durant toute la saison d'hiver par un bon nombre de jeunes gens de la campagne, dont l'assiduité, l'ardeur au travail et la bonne volonté ont donné pleine satisfaction.

Le moment était venu d'appeler les bénédictions solennelles de l'Eglise sur l'œuvre si heureusement commencée ; et, le 28 mars dernier, lundi de Pâques, Monseigneur l'Évêque de Namur, qui s'était vivement intéressé à sa création, voulut bien venir en : personne procéder à cette belle cérémonie.
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Sa Grandeur Mgr Heylen, Evêque de Namur.

Vive Monseigneur ! Ce n'était pas seulement l'inscription de circonstance — si bien choisie d' ailleurs — qui se détachait en grandes lettres au-dessus de la porte d'entrée du presbytère : c'était le cri du cœur de toute la paroisse, heureuse d'acclamer la venue de son Évêque bien-aimé, dont les bénédictions et les sympathies sont acquises d'avance à toute bonne œuvre de quelque genre qu'elle soit, mais qui en a de toutes spéciales pour les œuvres d' éducation, d' enseignement. Partout flottaient les drapeaux et les oriflammes aux couleurs pontificales et nationales. En face de l'école se dressait un arc de triomphe orné de drapeaux et de trophées et surmonté des armoiries de Sa Grandeur. Le temps, dont on avait d'abord redouté les intempéries, s'était mis lui-même de la fête, et le beau soleil de printemps brillait au ciel de tout son éclat.
Après sa messe, Monseigneur avait bien voulu rendre à la Communauté une visite tout intime et apporter aux Frères les conseils de son expérience avec ses paternels encouragements.

Au cours de la grand' messe, après l'évangile, il monta en chaire, et adressa à la nombreuse assistance qui remplissait l'église une belle allocution, où se traduisit avec l'éloquence du cœur sa sollicitude pastorale pour le maintien et l'accroissement de la foi et de la piété dans l'âme de la jeunesse.

Il y a cinq ans, dit-il, quand vous m'avez reçu avec un enthousiasme et une cordialité dont je n'ai pas perdu le souvenir, je vous exprimais le désir de voir s’activer parmi vous l'œuvre des écoles catholiques. Aujourd'hui mon désir est devenu une réalité ; et, à côté de l'école, où depuis longtemps vos bonnes religieuses font tant de bien à vos petites filles, vous avez maintenant une autre école où les dévoués Frères Maristes feront de vos petits garçons de bons chrétiens en même temps que des hommes instruits. C'est pourquoi je suis heureux de vous dire comme saint Paul aux fidèles de Thessalonique, que je rends grâces à Dieu le Père à la vue des œuvres de votre foi et des travaux de votre charité »
Puis, développant ce texte de la Sainte Écriture : Le jeune homme ne s'écartera point dans sa vieillesse de la voie qu'il aura suivie dans ses jeunes années, il montra l'importance de l'enseignement chrétien, fit ressortir avec délicatesse le bien opéré par les Frères Maristes dans le diocèse de Namur ; adressa des félicitations bien méritées à M. le .Curé, dont le zèle et le dévouement sans bornes avaient réussi à surmonter les nombreuses difficultés qui s'opposaient à la réalisation de cette œuvre, remercia les généreux paroissiens qui l'avaient aidé de leur concours, et termina en exprimant l'espoir que cette école sera pour la paroisse un gage des bénédictions de Dieu en même temps qu'une source de précieux avantages spirituels et temporels.

*
*  *

A l'issue de la messe, an chant du Veni Creator, les cloches s'ébranlent, et la procession, composée des élèves des Frères et des Sœurs, d'un long cortège de fidèles et d'un clergé nombreux se met en marche vers le bâtiment de l'école. Monseigneur y est reçu par M. le Curé, qui, avec la chaude éloquence qu'on lui connaît, le remercie, en son nom et en celui de ses paroissiens de sa bienveillante sympathie et de ses générosités en faveur de l’œuvre ; puis un élève de l’école lui exprime en termes délicats sa reconnaissance avec celle de ses Maîtres et de ses condisciples.

La cérémonie de la bénédiction terminée, Sa Grandeur est reconduite à l'église, entourée de la même foule enthousiaste et l’on se donne rendez-vous pour l’après-midi, dans la salle des fêtes de l'école. Les membres de la société dramatique de Libin avaient préparé avec autant de soin que de goût une intéressante séance à l' occasion de la fête. Monseigneur voulut bien leur faire l'honneur d’assister à toute la représentation, qui fut admirablement réussie. Les musiciens et les acteurs furent l'objet, à diverses reprises, de chaleureux applaudissements de la nombreuse assistance qui se pressait dans la salle. C'est d'un heureux augure pour leurs succès de l'avenir.

Nous faisons des vœux pour que ce beau jour soit aussi, pour la chère école de Libin, le point de départ d'une prospérité plus grande encore ; et pour que, moyennant la grâce de Dieu, elle réalise les généreuses espérances des cœurs pieux qui se sont dévoués à sa création.

ESPAGNE.

Transfert des restes du R. F. Théophane. — La Circulaire du 6 mai 1907, a dit comment les restes vénérés du Révérend Frère Théophane furent provisoirement déposés dans une des niches qui, selon l'usage espagnol, garnissent les murs d'enceinte du cimetière de Mataró.

Cette sépulture modeste avait l’avantage d’être en pleine harmonie avec les sentiments bien connus du défunt, avec son amour pour la simplicité et la pauvreté, qui fut la caractéristique de toute sa vie. S'il lui eût été donné d’exprimer à ce sujet une préférence, il n'eût certainement jamais souhaité, pour dormir son dernier sommeil, d'autre tombeau que cette niche sans nom, parmi les humbles et les petits, heureux de donner à ses enfants, encore après sa mort, l'exemple de la pauvreté et du détachement des biens de ce monde qu'il leur avait prêchés avec tant de conviction pendant sa vie.

Mais la piété filiale des Frères de Valldemia et la vénération que les Elèves du collège avaient conçue pour sa vertu faisaient désirer pour lui aux uns et aux autres quelque chose d’un peu plus en rapport avec la situation éminente qu'il avait occupée dans sa famille religieuse et parmi lés promoteurs de l'Enseignement chrétien. Avec l'autorisation des Supérieurs, qui voulurent y contribuer pour une bonne part, ils unirent donc leurs offrandes en vue de lui préparer une demeure funèbre qui, sans cesser d'être modeste, eût cependant sa physionomie propre et fût comme l'emblème de leurs : sentiments à l'égard du vénéré défunt.

Elle fut terminée à la fin d'octobre dernier, et le samedi. 3 novembre, eut lieu la cérémonie de la translation.
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Malgré l'état de souffrance où il se trouvait, le vénérable Archiprêtre de Mataró, ami et protecteur des Frères, tint à la présider. La Congrégation y était représentée par le C. F. Michaélis, Assistant Général, le C. F. Hippolytus, provincial d'Espagne, le C. F. Floribert, Visiteur, et par nos deux Communautés de Valldemia et de Saint-Joseph, accompagnées par les élèves des cieux collèges.

Bien qu'elle fût de caractère entièrement privé, quelques amis intimes avaient bien voulu l'honorer de leur présence. De ce nombre se trouvaient M. le Juge de paix de Mataró, le Notaire, Mr Monfort, les RR. PP. Supérieurs des Ecoles Pies et des Salésiens, etc. ...
Exhumé dès la veille, en présence des CC. FF. Michaélis Hippolytus et Floribert, le cercueil fut d'abord amené dans la chapelle du cimetière, accompagné des' autorités nommées ci- dessus et des Frères présents ; puis, après l'absoute solennelle, donnée par M. l'Archiprêtre, il fut transporté processionnellement dans le nouveau tombeau, au milieu d'un religieux silence et des prières que chacun faisait dans son cœur pour le repos de cette âme si chère, supposé qu'elle en eût eu encore besoin.

C'est là que Maîtres et élèves aiment depuis lors à venir s'agenouiller de temps en temps, plus tentés de lui demander son intercession que d'implorer pour lui la paix éternelle, dont il leur est doux d'espérer que Dieu l'a mis en possession depuis longtemps déjà.

*
*  *

Premières Communions. — Une des grandes consolations de nos Frères, dans tous les pays où ils sont appelés à exercer leur apostolat, c'est de travailler par toutes les industries que peut leur suggérer le zèle, à préparer les enfants à faire une bonne première Communion. Dans les lieux mêmes où, avant leur arrivée, il n'y avait pas l'habitude de donner à ce grand acte de la vie la solennité qu'il a depuis longtemps dans les paroisses de France, ils l'ont introduite, et partout elle produit de grands fruits d'édification et de salut.

De divers côtés, nous recevons des relations vraiment encourageantes que nous regrettons de ne pouvoir insérer faute d'espace. Bornons-nous à quelques détails empruntés à trois d'entre .elles, qui nous viennent du sud-est de l'Espagne.

1° Valencia, 12 mai 1910. — Les Frères Maristes, qui se dévouent, dans notre ville, avec tant de zèle et de succès au ministère de l'enseignement ; ont célébré aujourd'hui de grandes fêtes en l'honneur de Jésus Hostie, à l'occasion de 46 élèves de leur Collège du Sacré-Cœur de Jésus, qui s'approchaient pour 1a première fois de la Sainte Table.

En même temps qu'ils s'appliquent à donner une solide instruction scientifique et religieuse aux enfants qui leur sont confiés, ces éducateurs, vraiment pénétrés des devoirs de leur charge, consacrent le meilleur de leurs soins à former le cœur de leurs élèves à la piété ; et un des plus efficaces moyens qu'ils emploient pour cela est d'entourer d'une splendeur et d'une solennité aussi grandes que possible la fête touchante de la première Communion. Celle de cette année a dépassé encore à ce point de vue celle des années précédentes, et il n'est pas douteux qu'elle laissera un souvenir délicieux et ineffaçable non seulement aux premiers communiants, mais encore aux- autres. élèves et à tous ceux qui ont eu le bonheur d'y assister.

Le premier acte de la journée a été la Messe de Communion, célébrée au grand autel de l'église paroissiale de la Santísima Cruz par Sa Grandeur Mgr Benlloch ; évêque d’Urgel et prince d'Andorre. Elle avait eu pour prélude l'émouvant interrogatoire préalable composé par Sa Sainteté- Pie X. Aux questions du formulaire, prononcées d'une voix forte et vibrante par Monseigneur, les enfants ont répondu ensemble, avec un accent de conviction et de piété qui a vivement impressionné les assistants ; puis, reprenant une à une les promesses solennelles que les enfants venaient de faire, le vénérable Prélat les a commentées avec éloquence, faisant voir l'origine divine des vérités qui sont la base du christianisme, et l'obligation pour tous d' y conformer- leur conduite, dût-il leur en coûter la vie.

L'acte auguste de la Communion a été particulièrement beau et édifiant. Avec ordre et recueillement, le visage rayonnant d'innocence, d'amour et de foi, les heureux premiers communiants se sont d'abord avancés pour recevoir le Dieu de grandeur et de sainteté qui veut bien faire ses délices d'être avec les enfants des hommes. Sont ensuite venus les autres enfants du Collège, à qui le bonheur de leurs condisciples rappelait un bonheur semblable encore récent, et enfin leurs parents, qui, bien que ce ne soit pas un jour de fête chômée, n'ont pas, hésité à faire le sacrifice de leur journée pour accompagner leurs enfants à la Table Sainte. La vaste nef de l'église en était remplie, et la Communion a duré plus d'une heure.

A sa sortie de l'église, Monseigneur a été acclamé par la foule des assistants, et ce n'est qu'à grand’ peine qu'il a pu traverser la place du Carmen pour gagner le collège, situé de l'autre côté, en face de l'église, si grand était le religieux empressement de ce bon peuple à s’approcher de lui pour baiser son anneau pastoral.

Au collège, qui était tout enguirlandé comme aux jours de ses plus grandes fêtes, il a été reçu par les Frères qui avaient la joie d' avoir à leur tête le cher Frère Michaélis , Assistant général, et le cher Frère Hippolytus, Provincial pour l'Espagne. Là encore il a été acclamé avec enthousiasme par les élèves, et, après un déjeuné qui lui a été offert dans l’établissement, il est parti, non sans avoir donné aux enfants de paternels témoignages de sa grande bonté et assuré les Frères de sa particulière bienveillance et de son entier dévouement.

Vers les onze heures, dans la chapelle du collège, une messe solennelle d'action de grâces a été célébrée par le B. P. Leandro d'Azuébar, de l'Ordre des Capucins, et la chorale du collège a interprété la messe du P. Guzmán.
.

Dans la soirée, à 3 heures et demie, le collège s'est rendu en corps au sanctuaire très vénéré de Nuestra Señora de los Desamparados (Notre-Dame des Abandonnés), pour y réciter le Rosaire, et se consacrer solennellement à la Très Sainte Vierge. Sur tout le parcours, la foule sympathique considérait d'un air d'envie les petits communiants, dont le visage rayonnait d'un bonheur inexprimable.

A cinq heures, ils étaient de nouveau réunis dans l'église paroissiale pour la cérémonie solennelle de la Rénovation des Promesses du Baptême, devant le Saint-Sacrement exposé. M. le Docteur Don Maniel Irurita, bénéficiaire de la Cathédrale, a prononcé le sermon de circonstance. Comme toujours, cette scène touchante a produit une très pieuse impression sur les assistants. La nef de l'église, remplie de 'monde, présentait le plus beau spectacle. 
(D'après la Correspondencia de Valencia).

2° Alicante, 12 mai. — La fête qui eut lieu hier dans l'église Sainte Marie à l'occasion de 35 élèves du collège des Frères Maristes qui s'approchaient pour la première fois de la Table Eucharistique revêtit un caractère si grandiose et si attendrissant qu'il est difficile de le dépeindre, et de rendre les impressions de piété, d'amour et de foi que fit naître dans les âmes ce spectacle consolant. 
Le sanctuaire était paré magnifiquement et dans le meilleur goût. La profusion .de fleurs artistement disposées, les riches tapisseries qui couvraient la devanture de l'orgue et la balustrade du chœur, le tapis de verdure qui donnait au sol l'aspect d'un véritable jardin : tout annonçait que l'Eglise célébrait une de ses plus grandes, plus belles et plus chères solennités.

A sept heures et demie précises commença la sainte Messe ; dite par M. le Chanoine Juan Genestar et entendue avec piété et recueillement par les enfants du collège des Frères et par la nombreuse assistance de fidèles qui se pressait dans la nef.

Le moment solennel et désiré de la Communion étant venu, le digne célébrant, avant de commencer à la distribuer, adressa aux heureux objets de la fête une éloquente et pathétique allocution, où il fit ressortir l'importance capitale que devait avoir pour eux l’acte auguste qu'ils allaient accomplir. Il compara leur bonheur à celui des anges, et le mit même au-dessus, puisque l'Hôte divin, qu'ils allaient recevoir dans leur cœur, n'est rien de moins que le Dieu Très-Haut, le Seigneur des Saints, des anges et des hommes ; il les exhorta à persévérer toute leur vie dans le chemin de la vie vraiment chrétienne où cet acte allait les engager ; a, prier pour leurs parents qui les aiment d'un amour si tendre et si dévoué ; pour leurs chers Maîtres qui s' occupent avec une si constante sollicitude à les rendre bons et instruits ; et il les mit enfin aux pieds de Jésus Hostie, le priant avec effusion d'emmener au ciel leurs âmes pures et innocentes plutôt que de permettre qu'elles trahissent jamais son amour et ses bienfaits.

Immédiatement après commença la Communion. Posément, deux à deux, dans le plus grand ordre, les premiers communiants vinrent tour à tour s'agenouiller à la Table Sainte toute ornée de fleurs pures, fraîches et parfumées comme leurs âmes ; puis, après avoir reçu le Pain céleste, ils retournèrent de même à leur place. Alors vint le tour des autres enfants du Collège et des nombreuses personnes qui les avait accompagnés au lieu saint, et ce fut une des communions générales les plus nombreuses et les plus ferventes qu'il nous ait été donné de voir. Pendant la cérémonie et pendant la Messe, la Maîtrise du collège sous la direction du maestro D. Rafael Sempere, fit entendre de beaux et pieux motets. Les enfants de la Première Communion reçurent ensuite des mains de M. le Chanoine célébrant et du Frère Benilde, directeur du collège, une image artistique où est imprimée avec leurs noms la date de cet heureux jour.

La cérémonie du soir ne fut ni moins touchante ni moins belle. A cinq heures, le Saint Sacrement, fut exposé, avec toute la splendeur que comporte le magnifique autel de l'église ; M. le chanoine Aimait prononça du haut de la chaire une éloquente allocution de circonstance ; puis les enfants de la première Communion vinrent deux par deux, renouveler d'une voix claire et ferme les promesses de leur Baptême et firent leur consécration à la Très Sainte Vierge, acte touchant qui fit verser des larmes plus d'un des assistants.

Après la bénédiction du Saint-Sacrement, on découvrit la Statue de la Sainte Vierge, et la maîtrise exécuta le Salve de F. M. Alvarez, et répéta le Laudate de Capocci, déjà chanté à la cérémonie du matin.
Les Frères Maristes peuvent être satisfaits de leur œuvre, et, plus satisfaits encore doivent en être les parents chrétiens qui leur confient l'éducation de leurs enfants, puis qu'ils ont la joie de les voir ainsi formés dans les saints principes de notre divine Religion, et tenus à l'abri de l'atmosphère empestée et malsaine, faite d'indifférence et d'impiété, qui nous environne. Nous les félicitons vivement les uns et les autres, ainsi que les chers enfants qui ont été l'objet des inoubliables fêtes de ce jour.

(D'après La Voz de Alicante).

3° Cullera, 28 mars. — La fête de Première Communion de 18 élèves du collège des _Frères Maristes s'est célébrée, Cette année-ci, à Cullera, avec une solennité inaccoutumée. La. Veille, 16 mars, la façade principale du collège avait déjà apparu gracieusement pavoisée de drapeaux aux couleurs nationales et d'écussons aux armes de Cuitera, de Valencia et au chiffre de l'Institut mariste. A la tombée de la nuit, l'ébranlement général de toutes les cloches, l'illumination du collège et les pasacalles de la musique municipale annoncèrent à tout le voisinage la fête qui allait se célébrer.

Le jour du lendemain se leva radieux et dès les premières lueurs, on entendait résonner les airs de la fanfare, qui parcourait les principales rues de la ville. Pendant ce temps, les enfants se réunissaient au collège pour attendre le départ de la procession. C'était plaisir de les voir, propres et souriants ; la figure rayonnante de la joie qui inondait leur cœur.

A huit heures, la procession solennelle, organisée à l'église paroissiale, se mettait en marche vers le vénéré sanctuaire de Notre Daine del Castillo, où devait avoir lieu la cérémonie. On y voyait figurer un groupe nombreux d'anciens élèves, heureux et fiers de se relever pour porter sur un brancard fleuri, la belle statue de la Vierge immaculée. Le clergé suivait ; sous la présidence de M. le Curé, et la musique terminait la marche. Les enfants du collège défilaient en tète, au son de la marche de l'Apostolat que tous chantaient avec enthousiasme.
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Les Premiers Communiants de Cullera (1910)

Arrivés au Sanctuaire, c'est à peine si chacun put aller occuper la place qui lui avait été assigné dans le vaste temple, si nombreuse était l'affluence de fidèles qui avaient précédé la procession pour assister à cette touchante solennité. Pendant la grand'messe, célébrée par M. le Curé, des chantres distingués de Valencia interprétèrent la messe du maestro Giner, et l'éloquent prédicateur D' Rafael Marin donna le sermon de circonstance, dans lequel il montra la sainte Eucharistie comme source d'amour et de vie intellectuelle.

La cérémonie propre de la Première Communion fut ce qu'elle est toujours, délicieusement attendrissante. Les nombreux fidèles qui remplissaient le temple ne pouvaient se rassasier de voir ces pieux enfants s’approcher un à un de la Sainte Table, dans l'attitude du recueillement et de la modestie, puis retourner de même à leur place, après avoir reçu l'auguste Sacrement, et adorer en silence l'Hôte divin qui habite en eux.

Leurs parents et leurs condisciples du collège qui le pouvaient avaient voulu s'associer à leur bonheur en communiant avec eux.

Après l'action de grâces, l'acte de Consécration à la Très Sainte Vierge et le chant du Salve, on redescendit processionnellement à l'église paroissiale dans le même ordre où on était venu. Les premiers communiants, tout le long du parcours, furent l'objet d'un pieux intérêt de la part des nombreuses personnes accourues pour voir défiler le cortège.

Heureux enfants ! Puissent-ils ne jamais oublier les douces impressions de ce beau jour, persévérer toute leur vie dans les bonnes dispositions qui les animent et revenir souvent goûter le même bonheur dans la réception fervente de ce divin Sacrement, qui est a la fois le pain des forts, la force des faibles, et la consolation des tous les vrais chrétiens !
(Relation d'un témoin).

ANGLETERRE.

Diamond Jubilee of the Marist Brothers in London. — We have already published an historical sketch as given in the Scotch Catholic papers of the work of our Brothers in Scotland during the last 50 years. This publication was followed by a public Jubilee Subscription to provide the Brothers with a New Noviciate.

Our Brothers were anxious to share in this good work ; and so their pupils eagerly set to work to produce a Great Concert as a demonstration of respect for their teachers on the occasion of their Diamond Jubilee. This Concert took place in Shoreditch Town Hall, with the approbation and blessing of the Archbishop of Westminster and the Clergy.

The hope was entertained that Sir J. Krill, Lord Mayor of London, would have presided, but the King's death and many engagements of different kinds prevented him from being present. The Duchess of Norfolk ; Mr. John Redmond leader of the Irish National Party ; Alderman Sir W. Dunn, M. P., and many other distinguished personages kindly patronized this demonstration.

On the evening of June 1301, the great Hall of Shoreditch was filled with the former pupils of the Brothers and their friends.

At an interval of the Concert, the Very Rev. Father Murphy, Provincial of the Marist Fathers, ascended the platform. He moved a vote of thanks to the Artistes for their kind services on that auspicious occasion. He then told a short story as to how a governess, after a day's trial with the little boy she got charge of, gave up her charge. The little fellow threw everything that carne to hand at her, tore up his books, broke his playthings, etc. The governess went to the Mistress and said she wished to leave at once. The Mistress asked her what was wrong. The governess replied : “I. came here as a governess, and I see that you require a lion-tamer which I am not. The good Marist Brothers, he continued, had carried on this lion-taming business in London for 60 years, and the young lions that they- saw flitting about in evening chess, that evening, were striking proofs that the taming had been thoroughly done. He Marist Brothers were not aware of the immense influence they had acquired in London by their quiet and effective work of years. He concluded by asserting that no hall in London would he able to contain their friends in London at their next Jubilee Meeting.
GRUGLIASCO.

Retraite du Régime. — Selon que l'annonçait le R. Frère Supérieur dans sa Circulaire du 24 mai, la Retraite des membres du Régime et de l'Administration a eu lieu à Grugliasco du 19 au 26 juin. Outre le R. Frère Supérieur et les membres de l'Administration générale, qui s'y trouvaient au complet, y ont pris part 9 Frères provinciaux, 2 Visiteurs et 32 Frères directeurs de maisons importantes, maîtres de novices ; économes, etc. ... ; et, grâce sans doute aux bonnes prières qu'on a faites ù cette intention dans les diverses parties de l'Institut, elle a été visiblement bénie de Dieu, du moins autant qu'on en puisse juger par les apparences extérieures. La Providence, qui l'avait déjà favorisée en envoyant un véritable homme de Dieu pour en prêcher les saints exercices, y ajouta par surcroît un temps magnifique, de sorte qu'on a été très bien sous tous les rapports.

Comme d'ordinaire, c'est le Révérend Frère Supérieur qui a fait chaque jour la conférence du matin, où, avec des enseignements très opportuns et très pratiques sur les vertus du Vénérable Fondateur ; sur les principaux articles des Constitutions et les devoirs qui en dérivent pour les Supérieurs de tous ordres, il a donné en passant des détails pleins d’intérêt, sur la marche générale de l'Institut pendant cette année et l'état actuel de chacune de ses œuvres. Aussi, bien que l'instruction ne durât jamais moins de trois quarts d'heure, c'était toujours avec grand regret qu'on la voyait prendre fin. II n'est pas douteux que tous ceux qui ont eu l'avantage d'y assister y auront trouvé une consolation pour l'amour dont ils sont animés envers l'Institut, et auront senti se fortifier encore en eux, si possible, la disposition où ils étaient déjà de se dévouer de tout leur cœur et de toutes leurs forces à sa conservation et à sa prospérité.

La conférence de 11 heures a été faite par les CC. FF. Assistants, qui, à tour de rôle, ont fait ressortir la nécessité et l'importance de certaines vertus fondamentales de la vie chrétienne et religieuse, comme l'esprit de foi, l’humilité, la reconnaissance envers les bienfaits de Dieu. Et pour motiver cette dernière, plusieurs d'entre eux ont donné d'intéressants détails sur les bénédictions répandues par Dieu et la Bonne Mère sur les parties de l'Institut qui leur sont spécialement confiées. C'est ainsi que le C. F. John a donné des détails très consolants sur nos établissements d'Océanie, dont il vient de faire la visite en qualité de Délégué du Révérend Frère ; le C. F. Angélicus, sur la province de l'Amérique du Nord, qui dans peu de jours va célébrer les Noces d'argent de sa fondation ; les CC. FF. Flamien et Damien, sur le Brésil Septentrional, d'où ils sont arrivés depuis peu.

Enfin le C. F. Procureur Général près le Saint-Siège a parlé d'une manière non moins intéressante de la cause de béatification du Vénérable Fondateur, qui avance normalement, Dieu merci, et de l'introduction de celle du Révérend Frère François. Le tribunal ecclésiastique charge pour cette dernière du procès dit de l'Ordinaire vient de se constituer à Lyon, et l'interrogatoire des témoins a déjà commencé.

NOS DEFUNTS

† Frère FELIX, stable. - Né Adrien Marie Garel à Montrottier dans le département du Rhône (France), en 1848, il fut admis au noviciat de Saint-Genis-Laval au mois d'août 1864, puis successivement envoyé, comme chargé du temporel ou comme professeur, dans les établissements de Saint-Antoine et de Beaujeu.. En 1873, il demanda et obtint d'être envoyé' dans la mission de la Nouvelle Calédonie, où il demeura pendant cinq ans, au bout desquels il fut transféré comme professeur à l'école St. Patrick, à Sydney, dont il fut nommé directeur en 188.4. Cette maison, pendant les neuf ans qu'elle l'eut à sa tête, atteignit un remarquable degré de prospérité.

En 1893, le C. F. John ayant été nommé Provincial des Iles Britanniques, le Frère Félix lui fut donné comme successeur dans la charge de Provincial d'Australie, qu'il occupa pendant 4 ans. En 1897, après un séjour de quelques mois en France il fut nommé Visiteur de l'Afrique du Sud, qui formait alors un district de la province des Iles. Son centre d'action fut d'abord Johannesburg, dans le Transvaal, mais en 1897, il l'établit à Uitenhage, où il cumula les fonctions de Visiteur, avec celles de Directeur du Pensionnat.

Lorsque, en 1903, il fut relevé de sa charge de Visiteur et de Directeur, il demeura attaché à la même maison de Uitenhage en qualité d'Econome jusqu'en 1907. Depuis lors, il a été successivement Directeur de Cala, dans la Colonie du Cap et de Roma, dans le Basutoland, où il est mort pieusement, le 21 mai, des suites d'un cancer intérieur.

Modèle toute sa vie d'activité, de piété, de régularité et de dévouement sans réserve à tous les emplois que lui donna l'obéissance, il avait une particulière inclination pour la vie modeste, cachée aux yeux du inonde, et aimait à faire le bien sans bruit. Tout en remplissant à la satisfaction générale, et l'on peut dire avec distinction les charges importantes qui lui, furent confiées, il aspirait de tous ses vœux vers de plus humbles emplois. Son rêve était de mourir les armes à la main, comme un obscur soldat, dans quelque poste de mission, si possible. Il fut aussi un dévot fervent et un apôtre zélé de la Sainte Eucharistie.

Bien avant le décret du Souverain Pontife, il s'était fait une chère et sainte habitude de la Communion quotidienne.

Il était resté en très haute estime auprès des autorités, ecclésiastiques et civiles avec lesquelles il avait eu à traiter, soit à Port-Elisabeth, soit à Uitenhage, soit dans les autres villes de l'Afrique du Sud où nous avons des établissements ; aussi la nouvelle de sa mort inattendue a-t-elle suscité d'unanimes regrets. Sa Grandeur Mgr Mac Sherry, Vicaire Apostolique du Cap Occidental, a tenu à venir en personne à la maison des Frères à Port Elisabeth, pour leur exprimer ses condoléances, et l'Eastern Province Herald, journal de la région, se faisait l'écho du sentiment commun en terminant par ces paroles l'article auquel nous avons emprunté la plupart des détails ci-dessus : « Nous envoyons aux Frères Maristes de l'Afrique du Sud l'expression de nos cordiales sympathies pour la perte qu'ils viennent de faire en la personne du Frère Félix p. Tant est vraie la parole du saint Evangile : Cherchez avant tout le royaume de Dieu et su justice, et le reste vous, viendra par surcroît » - R. I. P.

† Frère VICTRICE, stable. - Frère Victrice, dans le monde François Duvergier, naquit à St Nicolas des Biefs, dans le département de l'Allier (France) en 1840 et entra au noviciat de St Genis Laval à l'âge de 22 ans. Pendant une période de neuf ans, de 1868 à 1877, il remplit les fonctions de professeur dans plusieurs postes de la province : Chaumont, Bourbon l'Archambault, St Bénin d'Azy, etc. ... ; puis, sur sa demande, il fut envoyé dans la mission de Nouvelle Calédonie et Annexes, où pendant 33 ans, il s'est dévoué sans compter, soit comme second dans les établissements de Nouméa et de Yahoué, soit comme directeur dans ceux de Nouméa, de Païta, de Néméara et de Port Vila (Nouvelles-Hébrides).

Venu une première fois dans cette dernière ville en l'année 1904 pour diriger la construction de la maison d'école que nous y avons, il fut pris d'une fièvre particulière au pays, et obligé de revenir à Pana où il se remit tant bien que mal. En 1908, le Frère Visiteur se trouvant dans l'embarras pour remplir un vide qui venait de se produire dans le personnel de Port Vila, le Frère Victrice, malgré ses 69 ans et le souvenir de la maladie qu'il y avait contractée, s'offrit à aller le remplir. Mais six mois ne s'étaient pas écoulés que le bon Frère était de nouveau terrassé par la fièvre, qui cette fois prit un caractère grave et le réduisit à la dernière extrémité. Une petite amélioration s'étant produite, il put cependant retourner à Nouméa, puis à Païta, où l'on espéra un moment sa guérison ; mais le mieux observé dans son état n'était qu'apparent. Bientôt le mal reprenant son cours fit des progrès rapides, et ne se faisant aucune illusion sur son état, le malade demanda à recevoir les derniers sacrements, ce qu'il fit en effet, le 15 avril, en pleine connaissance et dans les plus saintes dispositions, en présence des deux communautés de Saint-Léon et de Sainte Marie réunies autour de son lit. Trois jours plus tard, il s'éteignit doucement, après avoir gardé jusqu'à ses derniers instants toute sa connaissance, et quitta cette terre d'exil pour aller recevoir, nous l'espérons, la récompense d'une vie consacrée tout entière au service de Dieu et au salut des âmes. - R. I. P.
† Frère ARGEE, profès de vœux perpétuels. - Né Gabriel Dusserre à Chabeuil, dans le département de la Drôme (France) en 1830, il fut reçu au noviciat de Saint Paul-3-Châteaux à l'âge de 16 ans. II débuta comme professeur à La Roque, à Courthézon et à St. Marcel d'Ardèche, où nous le trouvons successivement de 1851 à 1858- En 1859, il est nominé directeur de l'établissement de Piolenc (Vaucluse) et en 1875 de celui de Bouillargues (Gard) d'où il ne sort qu'en 1897. C'est donc à la tête de ces deux établissements que s'est écoulée la plus grande partie de sa longue carrière : 16 ans dans l'un, 22 dans l'autre et dans tous les deux, il a laissé la réputation d'un très bon religieux et d'un véritable éducateur. Il jouissait de l'estime générale ; et, eu 1886, lorsque le gouvernement voulut laïciser l'école de Bouillargues, ce fut presque une révolution dans le pays.

Nominé Directeur à Monteux, en 1897, il y continua pendant quatre ans encore son ministère de zèle et de dévouement, jusqu'à ce que la maladie l'obligea à rendre les armes. Depuis lors, il a vécu sans bruit, à la maison de retraite de St Paul-3-Châteaux, tâchant de se rendre utile à la Communauté par l'exercice d'un petit emploi en rapport avec tics forces, et se préparant de loin, par la prière et la pratique édifiante de la règle, à la mort, qui ne semblait pas le menacer immédiatement, mais qui devait le surprendre. Il fut enlevé subitement par une embolie le 11 mai dernier à l'âge de 80 ans moins trois mois. -R.I.P.

† Frère AARON, profès des vœux perpétuels. - Frère Aaron, Armand Jean Louis, naquit au hameau de Chabannes, commune de La Chapelle Graillouse (Ardèche), le 24 octobre 1846, d'une de ces familles de vieille souche chrétienne, comme il s'en trouve encore en nombre dans ce pays de montagnes, où la foi a poussé : de si profondes, de si vivaces racines. Au contact de ses parents, il se forma de bonne heure aux pratiques religieuses en honneur dans la famille. Elles avaient pour lui tant de charme et d'attrait qu’il les préférait à tout le reste et qu'il résolut de s’y con sacrer tout entier en embrassant la vie religieuse.

En effet, il entra au noviciat de Labégude, le 14 septembre 1864. A partir de ce moment il ne s'appartint plus ; tout à Dieu et à. la Sainte Vierge, tout à l'obéissance religieuse, ses supérieurs purent disposer de lui à leur volonté. Son noviciat fut excellent, et sous le nom de Frère Aaron, il fut admis à la. Vêture le 24 mai 1865.

Ensuite employé aux travaux de la cuisine, il s'y montra ce qu'il sera toujours : homme de bonne volonté et d'énergie, prévoyant tout et sachant tirer parti de tout par une sage économie.

En 1870 on le mit comme chef à l’importante cuisine de Largentière. Il s'en acquitta si bien que, dans cet humble emploi, il jouit bientôt de l'estime des Frères, des familles et des élèves, au point qu'on vit des internes demander quelquefois de lui aider à sécher la vaisselle.

En 1878, le bon Frère Didyme, qui dirigeait depuis longtemps le pensionnat de Largentière, fut appelé à créer celui d'Aubenas. Il demanda au C. Frère Assistant de confier la cuisine au Frère Aaron. Celui-ci s’y rend comme toujours en véritable enfant d'obéissance. Il y restera jusqu'à sa mort.

A mesure que croissaient le noviciat et le pensionnat, croissaient aussi le travail et la responsabilité pour Frère Aaron. Cependant rien n'était laissé au hasard. Avec un zèle et un dévouement inlassables, il savait prévoir, ordonner toutes choses de façon à. n'être jamais pris en défaut par le règlement de la maison, et trouver encore, dans ses courts moments de loisir, le temps de se recueillir en Dieu, de faire une prière, une lecture pieuse, etc. ...
Si parfois la fatigue avait raison de son énergie et l'obligeait à prendre un peu de repos, il dormait quelques instants accroupi sur une chaise, et reprenait son ouvrage, sans jamais se plaindre.

Ainsi a fait jusqu' au bout ce bon serviteur de Dieu. Forcé enfin par l'âge et les fatigues de céder les armes, il a véritablement pleuré son pique-feu et son fourneau, parce qu'il ne pouvait plus rendre service à ses frères. Doucement et pieusement il a rendu sa belle âme à Dieu, après 445 ans de cuisine, le 2 avril 1910.

Le Vénérable Père Champagnat a dû reconnaître en lui ses vertus de prédilection : Piété, humilité, travail. Qu'il repose en paix ! et lui qui a tant pleuré quand la spoliation dévasta la maison d'Aubenas, que du haut du ciel il prie toujours pour ses Frères persécutés.

† Brother EDWARD, temporarily professed. - Brother Edward (James Cusack) was born in Glasgow on the 1st November 1890 and entered the Juniorate of Dumfries in July 1905. He commenced his novice ship on the 8th December of the same year and was admitted to the Habit on the 16th July 1906, making his temporary vows for the first time on the 15th August 1906.

Having completed the time of his novice ship, he was transferred to the Scolasticate to begin his studies. It was while he was thus engaged in training to become both a good religious and

a capable teacher that God called him suddenly to his reward on Friday, 29th April 1910. Three days before, he had, in the usual course of school events, been examined by the Government Inspectors in Experimental Science and Drawing and had performed with credit the tests set. During the days that followed, there was nothing in his appearance that would lead to even a suspicion that he was in anything but his accustomed good health.

On the 29th April, he rose and performed his Exercises of Piety with the Community, but during the recitation of the Little Hours, after intoning the antiphon Maria Virgo, he suddenly took ill. He left the Community Room after asking and obtaining permission ; hut, in a very short time, he returned to inform the Brother presiding that he felt very unwell. He was accompanied to the dormitory, but on the way the crisis came, and in less than five minutes it was clearly visible that he was fast hurrying to his end. The Rev. Father Joseph Cottet C. R., Chaplain of the Provincial House, was called with all speed and he did all in his power to give the dying Brother the Consolations of Religion. The Brother Infrmarian also, pending the arrival of the physician, med his best endeavours to save this young and precious life ; but all to no purpose. A few minutes afterwards, two doctors had arrived, but after vain efforts to restore respiration, they could only declare what was only too apparent that the Brother had succumbed to failure of the heart's action. Much might he said in praise of the virtuous life of the dear departed one, but space will not allow of more than a few gleanings from the notes of those who, for a number of years, have known Brother Edward and have lived with him.

Daily Communion with exemplary Preparation and Thanksgiving, Holy Mass, the Visit to the Blessed Sacrament, adorning the altars, modesty at all the Religious Exercises, earnest and -fervent recital of the office were his delight, and were for his fellow Brothers matter for great edification.

Towards his superiors he was invariably respectful and docile, and for his Congregation he entertained all the affection of a well-bred and loyal child.

Regarding his behaviour towards his equals, we may let one of his companions conclude this short notice : "Brother Edward was a regular, pious and devoted Brother. He had a strong but refined character which was seen at its best in his unswerving attachment to his vocation and to the interests of our dear Society, in his love for, and devotedness towards his companions, and in his earnestness for the common good.

† Frère GEORGES-WOLFGANG, novice. - Né Guillaume Volz, à Degmarn (Wurtemberg) en 1891, il venait de prendre l'habit religieux au noviciat d'Arlon depuis 6 mois à peine, lorsque le Seigneur, content de sa bonne volonté, l'a appelé é la récompense, le 17 février dernier. - R. I. P.

† Frère HIPPOLYTE, profès des vœux perpétuels. – Né en 1847, à Pélussin (Loire), il était entré au noviciat de Saint Genis-Laval en 1869, et il vient de succomber, aux premiers jours du mois de mars dernier, à une pneumonie, compliquée de diabète. Toute sa vie s'est passée dans la charge de professeur, dans bon nombre de nos maisons et partout il se montra bon religieux et maitre fort apprécié. Doué d'un talent particulier pour la musique, il s'en servait efficacement pour faire le bien, et ses anciens élèves, pour la plupart, ont conservé de lui un excellent souvenir fait d'estime, de respect et d'affectueuse reconnaissance. Le Seigneur, espérons-nous, lui aura donné dans le ciel une récompense copieuse, et sur la terre, sa mémoire reste en bénédiction. - R. I. P.

† Frère CHARLES-XAVIER, profès des vœux temporaires. — Né Jean Claude Monnery, à Belmont (Loire), il fut admis au juvénat de Lavalla en 1900 et prit l'habit au noviciat de Santa Maria le 19 mars 1904. Très attaché à sa vocation, il obtint de partir pour l'Amérique du Nord en 1907 ; et dans les établissements de Montréal et Lawrence, où il fut successivement placé, il se montra toujours dévoué à ses élèves et très fidèle à ses devoirs de religieux. Une bronchite aiguë, qui ne tarda pas à dégénérer en phtisie galopante avait obligé de le rappeler à Saint Hyacinthe, où il est décédé, le 31 mars, dans de grands sentiments de résignation et de confiance en Dieu, après. avoir rempli d'édification ceux qui le soignaient. - R. I. P.

N.B. — Nous avons également appris la mort des CC. FF. Epipodius, Symphrone, Brice, Thadeus, Patrick, Agrécius et Vicente Léon. Nous les recommandons aux prières de nos lecteurs
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(1) A ce nombre, il faut ajouter les 51 du Juvénat Saint-Frangois Xavier et
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Le nombre total est actuellement de 1060.




� Cf. II° Epitre aux Corinthiens, VI, 1.


� Pris à la lettre, ce passage s'adresse spécialement aux religieux des grands Ordres : mais, dans son esprit, il peut convenir également à tous les religieux qui vivent en communauté.


� Ce diplôme, qui comprend deux séries (littérature-philosophie et sciences-mathématiques), présente, dans son ensemble, de nombreux traits d'analogie avec l'ancien baccalauréat français de l'enseignement secondaire moderne, ou avec le baccalauréat français actuel dont la 1° partie est intitulée : Sciences-langues vivantes (section D).


� Pour bien comprendre ces mots d'équiparé et d'équipartition qui reviennent souvent à propos de nos établissements du Brésil, il est nécessaire de connaître, au moins dans ses grandes lignes, l'organisation de l'enseignement dans le pays.


Au Brésil, connue presque partout ailleurs, l'enseignement donné dans les gymnases ou collèges officiels a deux degrés : l'enseignement élémentaire, qui comprend trois années d'études, et l'enseignement secondaire, qui en comprend six.


A la fin de la troisième armée d'enseignement élémentaire, l'élève doit subir un examen sur les diverses matières du programme, et, s'il s'en tire avec succès, il peut, après s’être fait inscrire dans le gymnase, suivre les cours de la première année de l'enseignement secondaire. A la fin de cette première année, il doit encore subir avec succès un examen qui lui permette de passer à la suivante, et ainsi pour toutes les autres. Après l'examen de sixième année, qui résume tout le programme, le candidat heureux est reçu bachelier (bacharel) et peut entrer dans l'enseignement supérieur.


L'établissement type d'enseignement secondaire est le Gymnasio Pedro II, i. Rio de Janeiro. Son programme et son règlement font loi dans toute la République, et, en principe, lui seul aurait le droit de conférer les grades, c'est-à-dire la promotion du cours de chaque année à celui de l'année suivante et le baccalauréat à la fin des cours. Mais le Gouvernement peut accorder et accorde en effet cette faculté- à d'autres collèges, soit publics soit privés, qui peuvent prendre dès lors le titre de gymnases. Ces collèges sont dits équiparês (c'est-à-dire assimilés ou égalés) au Gymnasio Pedro II, et leurs diplômes — qu'ils délivrent eux-mêmes — ont la même valeur et donnent droit aux mêmes avantages que les siens.


La condition imposée à tout collège équipant est de payer un fiscal, c'est-à-dire un inspecteur nommé par le Gouvernement et spécialement attaché à l'établissement, dont il a la responsabilité officielle au point de vue des études. Il a le droit de visiter les classes aussi souvent qu'il veut pour s'assurer que règlements et programmes sont fidèlement suivis. Il préside aussi à tous les examens et en sanctionne toutes les épreuves. En outre, le collège privé qui sollicite l'équipa- ration doit présenter comme garantie une somme de 75.000 francs ou un immeuble de valeur au moins égale et libre d'hypothèque.
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